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Ce n'est dî l'esprit de système ni Tespiit de parti qui 
m'ont engagé à écrire cet ouvrage. Je n y ai été déter- 
miné c[ue par une conviction intime de la haute valeur 
de la médecine spécifiée» convicti4k2 que je nourris 
depuis près de dix-sept ans. Lorsque j'appris à la con- 
naître aprè^ une pratique de vingt-deux ans» le principe 
que proclamait cette doctrine , alors très imparfaite , 
me &t pressentir qu'elle sortirait de l'empirisme pour 
se placer à u^n rang plus élevé , à côté d'aictres systè- 
mes de médecine. Ma reconnaissance |>our Sauujbl 
Hahnismann, le fondateur de cette doctrine, ne m*em- 
pécha pas d'en sentir les imperfections, et après m'ètre 
convaincu de plus en plus de l'importance du principe 
de la médecine spécifique , ce fut un devoir à mes yeux 
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VI PRÉFACE. 

de me consacrer tout entier à cette branche de la 
science. Fidèle à ma conviction, je ne me laissai arrêter 
ni par le mépris que quelques uns de ses partisans 
aveugles aiBcbaient pour toute espèce de tendance 
scientifique, ni par le langage peu poli de certains dé- 
fenseurs du vieux dogmatisme. 

De tout temps je me suis efforcé de me garantir de 
toute partialité en cherchant ^ me tenir au niveaa des 
progrès de la science. Des hommes habiles et fort es- 
timés m*ont précédé dans la route que je me sais tracée 
pour mon ouvrage; d'autres ont marché à mes côtés. 
Mais mon espoir de voir quelque collaborateur plus 
instruit et plus expérimenté que moi profiter des ma - 
tériaux recueillis jusqu'ici pour en copstruire un es sai 
de thérapeut ique épurée ne s'est pas encore réalisé. 
Le besoin d'un pareil travail se fait vivement sentir, et 
je crois qu'il est temps de s'y mettre, autant pour 
fournir aux praticiens à leur début un guide dans leurs 
études ultérieures, que pour faire conjpK^dre aux 
adversaires passionnés de la méthode spécifique le^ 



avantages de principes trouvés sur des principes in - 
ventés^ et rendre ainsi compte des progrès qu'a faits 
jusqu'à présent cette méthode. Tel est le but de cet 
ouvrage. Si, à l'exemple de S. Hahnemann, j'ai choisi 
le titre d'ORCAWON (1) , j'espère que personne ne sup- 



(i) Expotition de la doctrine médicale homéopathique , ou Orgarum de 
l'art de guérir^ traduit de rallemaud par A.-J,-L. Juurdan. Paris, 
1845. Un Toluine m-8«». 
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posera que }m eu la présomption de vouloir assigner 
des bornes fixes à une doctrine qui est toujours suscep- 
tible de perfectionnements. Je désire vivement et j'es- 
père même que le développement de l'esprit humain, 
appuyé sur de nouvelles expériences, changera la face 
de beaucoup de choses ; mais , d'un autre côté , j'ai la 
conviction qu'un homnae loyal est autorisé à donne r, 
co mme sa profession de foi, ce que d es recherches faite s 
avec soi n, ejj , persévérance pendan t aes ann ées lui ont 
appri s à^ être vrai et l^ste . La vérité est la propriété de 
l'humanité entière > ce n'est pas la possessipn d'un seul 
homme : aussi ce que l'individu tient pour vrai, le pro- 
clamer, c'est le plus saint de ses devoirs. 

Le docteur G. L. Rav. 




J'ai pensé faire une chose utile pour le lecteur en 
joignant à cet ouvrage le travail du docteur G. Gross 
concernant les Expériences les plus récentes sur les doses 
homéopathiques. Cette addition m'a paru digne d'atten^ 
tion dans un moment où la question de la dynamisation 
des médicaments homéopathiques préoccupe vivement 
les esprits. 
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INTRODUCTION. 



La médeciiie ne peut avoir pour dernier but que d'éloigner 
les phénomènes morbides» ou» en d'autres termes» de rétablir 
la santé, de la manière la plus sûre» la plus prompte et la plus 
agréable. Un système médiSaf n'a donc de valeur qu'autant 
qulTrépond à ce but. 

Un des caractères distinctife de notre siècle» c'est de consi- ^ 
dérer surtout l'utilité des choses » sans se laisser arrêter par 
la crainte de heurter quelque institution ancienne» quel- 
que dogme ou quelque coutume fortement enracinée. Nous 
ne nous proposons pas de montrer ici qu'on a souvent dé- 
passé les bornes en n'accordant de prix à un objet qu'en 
raison des avantages matériels qu'il procure. Cependant 
nous ferions preuve d'un amour-propre très~n)ial placé si 
nous nous plaignions de cette disposition dominante, de sou- 
mettre k la critique les connaissances et les ta leng^ des m éde- 
cms» d examiner la valeur de le urs pnn cipes, et de leur de- 



-t 



l uene cerutude ayez-vou s ? Quels gage»pouvez- 
vous nous offrir que nous ne serons pas sacrifiés aux préjugés 
ou àTesprit systématique^ si nous npus coofions à, vous?» Des 
questions de cette espèce sont jdevenues beaucoup plus fré- 
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quenles depuis quelque temps. L'intolérance, qui va si loin, 
queHufeland disait avec raison, il y a plusieurs années: 
< Pas un malade ne meurt, qu£ l^ mé^cin qui l*a traité ne soit accusé 
de sa mort par d'autres médecins qm ne pensent pas comme lui » , 
ce zèle aveugle ^es pfirtis a^ détruit |a ponfi^ncf m la 
njédeciflel ^iff refois, l:^vi médical jouij^siît d'uc« plm^anie 
considération^ et si Ton entendait un reproche, il ne s'a- 
dressait qu'à la fausse application de ses préceptes dans 
certains cas isolés, ou à la témérité, qui n'avait pas craint 
de s'éloigner des routes ordinaires, regardées comme les seu- 
les bonnes. Mais, de nos jours , l'infaillibilité des principes 
/mêmes de la médecine est devenue l'objet d'une satire amère , 
parce que les contradictions qu'ils renferment ont été divul- 
guées. On estime cependant encore lanteiugence et la capa- 
cité de quelques médecins, qui se distinguent par le don 
d'observation et qui ne se laissent pas dominer par les pas- 
sions aveuffles de 1 esprit systématique. ^ 

Ce nest pas'à dire que lés systëinès n'aient aucune va- 
)eur . On doit les regarder comme des créaûohs d'une idéalisa- 
tion poétique, dignes quelquefois d exciter notre étonnenient 
comme œuvres d'art. Etoiles brillantes ,^ils doivenf ir&anârë 

(leur clarté sûr des obséHiaitions'eparses polir les rl^nîl-^^^ 
tout harmonieux et servir à noiis dirig er sÂrème nt k trg rors 
ie labyrinthe du, doute et dés tvÎKiBliéiBPsVlfe am^it 




jj! iffuicfST&nsii 



i g uider dans noffê pratique, et 1 a] 
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\ i do it en montr er la Justesse^ ^^ 

^ " pjj '^^ îfaîtrSfAoriqaesT[es plus remarquables, c'est que 

] depuis des milliers d'aànées , lé nom' d'un ïtonime, le gr^d 

/ médecin de tos, csi resté un yKiéidevénérafion tààt dams'lës 

temps de stagnation de la science que dans ceux de réforme. 

Leis écÀfes dogmatiques même /'dsràsféur plûs'lbrîllante p8- 

riode',-^n ont ' jamais pafîé qu*avec respedt ^âe là mMiBcîiie 

, hfppipcfàtîquêr^ et n'ont jamais osé teraîr'lâ^Ioiré cte son 

j fondateur:' ^lï îi^ést pas moiiis remarquâfile qtie^'ogôiatï- 

gi ies, em nîr ï gnes et «kjectiqugp en appedëné ï luîV quoi- 

que"soii' plus grand mérÏÏeait été de'hôûs ènselgiièr^rart 
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d-niie(d)^rvfttiop idèiQ. Aussi brifle-j/n snrtou t comme mé - tj \^ 

ifit>insmera- \1 



decin s ymptèmati cme. Sa philosophiela été im empirisme ra- \ 
tSonei qu^ repose'^iir l'expérience , oes résaltats de laquelle / 
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par son talent émînent'd'obserTeirenRmmdnâlisér. 
^ Un grand nombre de midèciBs célèbres tant andèni^ que 
modernes l'ont pris pour modèle, et on est en droit dejÂré- 
tendre que les {niis hëtireux et les plus renommés d'entre eux 
se sont préBer vés de'tftut esprit systéifhatîque et ont été éclc^ 
iques. ' • ' 

Mais dans le cours des siècles , l'application d'un traite- 
ment purement empinque est deTenuèr de plus en plus diffi- 
cile et incertaine^ parce que les formés deb maladies sont id 
variées que Thomifie le plus ftgé même n'a pu apprendre à 
en connaître par expérience qu^unë faible partie. Là mé- 
moire Ta pluff fidèle ne peut non plus conserver tous les 
résultats cfes observations étrangères/ et il est encore moins 
possible de distinguer le vrai du faux dans cette masse de re- 
lations de giiériso)ni8 et de soî-disaiités observations qui se por- 
tent au marché chaque jour. Aussi les plus célébrés em^iri^ 
ques sont-ils souvent fort embarrassés ; ^vés d'observations 
de cas analogues faites soit par eux , séit par d^àutrës^ ils 
doivent /en ràbsénc e de touj^ Jt^Ie qiiijégjuidg^recourir 
à uneeipWmen'iatîon'flontTes^^ très 

douteux 9 ou sedfriger d'api^ès des p rincipes g é n é ra ux qu'ils 
se créent^ La nécessité d3THBJ!l|[lBg ^HVéu s seiau donc sentir 
partout» er'nen"8rpBîî"nHuSn^S^ que les ef- 

forts tent és de todt temps jpotir' fonder ta nàédecine suroSi 

' """■ "^^ 4*« ■ ■■■■ ' * " ^^ — 
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tgeg s olides. 

FOur'Rire^uste, îl faut reconnaître toute l'importance des 



tentatives qui ont été faîtes depuis deux mille' Jins et plus , 
pour attfiiadffe au but préposé , eT ce n^t ;pas sans uiie vive 
recoimaîssance que iiôtis devons pensia* S ces médecins '<ïuî 
oQt saeriàe dans tétis - les teitii)^ ieiir fertune/léàr santë et 
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leur YÎe même pour faire faire un pa s de plus à la seienoe. 
Hacoïkltf yil'SèUkll tous leurs sacrifiées, passer en revue 
tous les services qu'ils ont rendus aux sciences préparaloi* 
res, f aire connaîtr e a ^ec les déveloïijpemffls s suffisa as les 
difiËréns systèmes de ik médecïpSr <^ n^est«^mnt ici Jfi 



pro] 



le 



inne 



ne la méd^gniQ; c e nj gn^<^ 
'^'l^ta^'Nous né devQsTnoulToccuper que de re^^d^r de 
^l|ueue manière on peut atteindre le plus s&rem^at au but. 
Pour juger de la va leur de la méthode nouvelle q ue nous 

exanilner, l iiaut ^ comparw avy 

S ce qui n'^t possible qu'aut^ 

trop grands dé tails, nous fe|0|^ 

es moye ns emplo yés lusqu à présent poufoperer la 

I. . ■ "• ^T — ' ' % -^i'i ' ' * .111,11, ,11, ..III .11 ■ • ■ ■• ' >'~-^ ' — •w-.^ A**».*- ^' 

guenson des malgjyfiS. ^^ 

~ Â'û premier coup-d*œil jeté ((lans Thistixk'e, noua re0»n- 
naissons que la médecine a toujours marché à pas égaux a vec- 
la.civilisati<Hi. Nou^ ne voulons pas examiner si Tinstinct ou 
le hasard ont été les premiers à nous apprendre les vertus mé- 
dicinales de certaines substances dans certaines maladies, il 
est évident que dans les premiers temps la connaissance des 
médic^ameos étau extrêmement impariaite et que tout Tar t 
consistait d'abord à administrer tels r em èd es qui s^t aient 
inontrés efficaces dans certaiDs états morbmes 'caractérisés . 
; par aes symptômes analogues. C était sans doute un grossier ^p^ 



+^ 
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^.fance. Dès qu'il se fut développe davantage^ Thommecom- 
imençà & ré fléch ir sur les ca usg g premières des phénomènes 
de la nature, sur les modifications q'uiis subissent ; et, quant 
à la mSâleciné, il se mit à la recherche d'un traitement ra- 
tionel dont le principe fondamental fut d'éloigner les causes . 
des maladies aifih d*ehTevër à la fois lêsr ^maladies ellës-mê- | 
i mes]fproOuits de ces causes. 

^•^"' Ce précepte, t(Me cimam , di régné jusqu'à ce jour, et 
\ Uni ce que certains partis ont objecté contre lui concerne 
-; moins ce précepte en lui-même que la . difficulté de scm ap-> 
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plkationy paisqiie la caine est, dan&tii plupart deg cas, hors 
de la sphère de nog sen s, et qu'elle ne peut se découvrir que 
par le rttsonnCTs^CSe garantir alors des erreurs n'est pas 
chose fadle : lesfondatairs de tous les systèmes Tont t^ité 
avec plus ou moÎDs de succès , mais Jamais aucun n'a com* 
{bêtement réussi. 

Goâtte on était arrivé de bonne heure à considérer les 
symptômes desmalaéics comme les mamfestatUms d^une force 
vitale aiMTmdey il avaât fallu nécessairement réfléchir aussi 
sur râctivité vitale eile«-mênie, et on se sentit entraîné par « 
là à n e plus se c o ntent er d^ perception s sensible} ,^ on vôuliif 
fô Héherclier m causes. ICridMliUfifl lumlu im^lors scms 
rjn fluence pfaites op hique , ce dont on se convaincra sans peine 
Kremontattt j tia^ < J8 la philosofAîe de Platon. 
; La ph ilosophie de ce te mp^là était ttlè del à iK)é s ié^et elle 
étaît^^ore resléë poésie 'êngrande'pâriiê. Aussi était-on plus 
kahiie àji ggitfer qu' àjrmit^g r l y princinetu d'autant plus que 
les science naturelles, encore èaas Teumnce; ne pouvaient 
fournira la spéculation des points d'appui certains. Or, par- 
tout où ces derniers manquent et où l'on veut pourtant trou- 
ver de prime abord les derniers priiudPf^s des choses, ^n ar- 
rive au r^p gn^ Ces écaitsont fâildire souvent que la méoe- 
cine n'a rien à gagner à l'alliance de la j^loeophie. Mais 
cette '(^nién n'est vraie que quand on veut donner à ua 
prin pîjpe inveytë la valeur d'un principe fondamental, et en 
ISRto mêo^r'âj^ication dans la pratique. Car toutes les au- 
dacieuses tentatives ISûtes pour arriver à la connaissance du 
souverain principe de la vie et pour soulever le voile qui cou- 
vre les mystères de l'âme, sontrestées sans aucun succès. Pré- 
senter, comme l'ont fût Pytkagore et PlaUm^ l'activité vitale 
GOQime un mouvement circulaire ou elliptique ou comme^ 
une oscillation entre les deux extrémités d'une ligne, quel- 
que spirituel que puisse être ce système, n'a fait faire aucun 
pîogrès à la médecine, et il n'a pas été possible, jusqu'à pré- 
sent, de profiter dans la pratique des résultats fournis.par 
ces r^hercbes transtténdentales. 
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6 IUTTRODUCriOll. 

Il ne^peut éUre questii^ d'examiner ici U yaleut des diffi^^^ 
tes écoles de philosophie dont la plupart n'ont peutrfttre été; 
dans lestenaps postérieurs, que l es échos des écoles de Pbton 
jt d'Aristote, ou des essais pAuf concilier . ces dteux'liedseui^» 
^oSi le premier s'esiélevé au ranfcde chef du sp i rituëUsme » 
tandis que le second s'est efforcé de défeuclre ies;aroits du 
matérialism e^ Cependatit, s'il s'agit de.rechereher 1 IBBueS^, 
v éritab le 3e la philosoph ie sur les sciences natùreTIes et .la 
médec ine, on doit reconnaître quelelIScoIes qui, faigantab- 
l strialctfon d ft *'^f p^fly^"^ s'en sont tedues aux connaîssAnces 
I acquises d priorij fournies par la raison elle-même » n'eti 
} peuvent exercer qu'une bien faible. Au mojen. de ces oon-* 
naissances, il est possible de prouver la néc^sité de eerQiutô 
phénomènes; mais il faut dès obsetvatipris réelles^ R??^.^fi^> 
j^ Tœil intérieur de j'esprit pour vivifier la sp écttl at ioo, La 
^ilosopbié loeaitsïe méprisé 'trojpl la âiarche lente et pteibld 
de l'observation des phénomènes, pour en étudier la causé 
primitive avec le secours de l 'analogie , pont abstraire des 
lois générales de faits part iculière , pour s'élever gràdiielie'- 
menTTuîr degré mlérieur Sundegré plus élevél 

Une autre méthode fahitosophiouey sans laquelle il ne peut 

y avoir 'â'e médecine rationèUe, méthode à la fois plus firuc-* 

} tueuse et plus applicable dans la pratique, c'est la méthode 

i analutiijue. Son but n'est pas de se perdre dans dg spécula- 

I tionssur l'entité des choses, mais simplemeiit d'étudier les 

v\| cHange mens des phénomènes, de -mettre à pipfit autant que 

possiblela somme Hes perceptions individuelles; afin d'arri- 

verpar des conclusions logiques à connaître les ésiiisés de ce$ 

châiigemens. 

Les pas de géant qtiè Ton a.fâits dans rhistôitê hàtUrëlle 
invitent l'esprit à coordonner les résultats obtèkius; à l| g ,ra- 
mener à un principe, travail pour lequel l'analyse et la spé- 
BStairôn^ëHonnénTla main. Celui qui brûlé du désir d'arri- 
ver à un plus haut degré de connaissances, doit se réjouir 8e 
voir tant de personnes s'en occuper aujourà'hui. Il est certain 
que nous n'arriverons jamais ài^udréd'.ttne' manière com- 
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piétement satisSaiisante tous les problèpies qu'il présente ; «^ 
juais miçu^Qçus nous rendrons raispn des lois qui régissent 
les manifestations sji vâ^ri^s de la force vitale, plus il nous 
ser^ facile d'en combattreavec succès les manifestations anor- 
males. 

,, €e gi4^ s'Dj^iose.^ux.prQgrès de.np^ connaissances « c'^t , 
d'i|9 côté, Ija multitude de questions qui soi^t .restées iv^- 
qu'à ||^ré$ei|4 san^ réponse» sut la Uaison d^s phénomènes de ; 
la nature, et dç Tautre, une.cert^ine tejadançe à^ ne, diriger '^ 
nc^ études que ds^sUp seul, sens* Car onnâp^ut iiier que i 
même dans la méthode analytique l'esprit se laisse entrai- 
n^r à cl^qisir dans 1% grande masse des phénqpién^ natu- 
rel^ :q|ie{ques*unft d'entre eiix; pour en faire de préférisnce 
iobJQt dese&pbservationset,4efies niéditatiqn$. Il établit, 
de çett^ manière; des loin. qu,'U 4éclare géqérales, quoiqu'el- 
les ne le soient pas eq. effet. S'il ne veut pas rienoncer à sOn 
i4^, fayçiite, s'il^ lui /ai|t en prouver la vérité prétendue, il 
s'é gare dans un 4édale de sy^ofi;isme8 avec, des prémisses si 
[au^;,qu il suffit d'en battre une en brèche pour reùterser 
tout l'édifice. 

Nous voyons par là cqmbien il est dangereux de générali- 
ser trop et trop tôt, tandis qu'en i8idividuali9ant avec soin, 
ei| eiy^âmiBant avec impartialité, m comparant tous les fhér- 
ncHnènes isolés, noils arriverons de la tnanière la plus sûre à 
la connaissance de^ lois fondatpentales des phénomènes, et 
n0u^ nous convaincrons ëU ,même temps que des . principes 
gâaérauX) svis rieii perdre de leur g&[iéraUté, sont souvent 
éclipsés par des accidens individuels. 

Si nous considé rons ces différentes méthodes, lious trbu '- >/-^^^ 
y^OT§*s5Hrp^H8TonS 

Tous oni un but commun, celui d'éloigner l es fcauses reçon,- '^^ 

nues de$ a ccidens morbid es, ou, en cTSutîes fermes, d'appli 
quCTuîTïîS^SHSS^ haais ils diffèrent par les toutes 



qu'a prises l'esprit de recherche pour atteindre à ce but. Dfe 

même qu'en philosophie , l'id^isme et l'enij^istne fie par- i «^ 

tagent l'emiire db là médécide : le premier^ s appuyatit stir 
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8 INTRODUCTION. 

l'id ée des fo rfig» q u'il r e garde comme le mobil e de tontes les 
Tffpdiilcaiions des cJios es, s*occu'pe preîeraDtemènfJês quaTP 

înVtelllIëft, o ccttU es, et se perd dans des tentatives infirac- 
tueufl^^ar expliquer par des lois générales cosmiques les 
nombreuses formes de la vie individuelle. 

Reconnaissant la difficulté, pour ne pas dire Timpossibi- 
lité de construire un système thérapeutique qui réponde à 
cette idée extravagante, et qui soit en m^e temp» applica- 
ble dans la pratique,^ ^empirisme ra^imnd s'efforce ample- 
ment d'élever la médecine aîil'^^QglIS'Iâdenee expérimen- 
tale. 

On avait bâti des cabanes et des maisons, on avait con- 
struit des ponts , bien avant de songer à écrire un traité sys- 
tématique sur l'architecture. On a , de même , commencé 
par rassembler les matériaux d'une thérapeutique spé- 
ciale, et ce n'est que beaucoup plus tard qu'on a eu l'idée 
de compi^r ces matériaux , d'en déduire les conditions des 
phénomènes semblables ou anal4»gues, et d'établir .logique- 
ment les principes d'une thérapeutique générale. Mais, en 
\ ^ suivant cette route, on renonce à arriver à un système basé 
\ sur la connaissance du souvecaiiTprîncîpe'âe la vie. Nos 
coianaissances ne sont guère que des fragmens. Les branches 
mêmes de la science médicale qui ont été cultivées avec le plus 
de soin, l'ostéologie^ Tanatomie des parties molles, sont en- 
core imparfaites, et se perfectionnent de jour en jour par de 
nouvelles découvertes. Moins parfaite encore est la physio- 
logie. Jusqu'à présent nous ne sommes pas arrivés à une con- 
naissance exacte de la structure des organes; nous en con- 
naissons bien moins ehcore l'importance et lesfonctions* La 
• plupart des phénomènes les plus importans même, tels que 
l'hématose et la nutrition, sont encore pour nous des mys- 
tères, et neus n'avons que des données incomplètes sur 
les rapports sympathiques d'un grand nombre d'orga- 
nes. 

La physiol^e sert de base à la pathologie^ parce qu'il nous 
faurïonnaUre les lois des fonctions vitales à l'état normal 
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avant de pouvoir nous former une idée nette des conditions 
de leur anormalité. Mais si nous considérons le peu d'éten- 
due de nos connaissances physiologiques, nous ne nous éton- 
nerons pas de l'obscurité de la pathologie, et nous sentirons , 
tout d'abord l'iSl^ërinude dSTpréceptes de notre thérapeuti- j 
que. Cette incertîruâe âinîéë^ îtest virai, par un grand nom- ^. 
bre de médecins, par ceux surtout qui, dans lent génie étroit, 
se contentent d'accorder une foi illimitée à leurs oompen- 
diums et à leurs cahiers de collège, et qui, sous le manteau 
de ces autorités, mettent tous leurs soins à se former «ne 
nombreuse clientelle; ou bien encwe par ceux qui estimoat 
trop haut leur propre capacité et leurs propres idées , pour 
oser avouer quelles larges taches ternissent l'éclat de la mé- 
decine. Mais d'un autre c5té il est un grand nombre de pra- 
ticiens distingués et d'écrivains célèbres qui se sont plaints 
de la multitude de lacunes qui exkte^t dans notre science, 
et qui ont prouvé que ce $ofU précisément ceux qui savent le 
pbis, qui sentent le mieux ce qui nous manque. De pareils aveux 
doivent nous convaincre que tout ce qu'on a fait jusqu 'à pré- 
sgnt dans le champ de la science, porte le cachet de l'imper- 
fectionV^Cependânt il ne faut pas mépriser les efforts qui ont 
été tentés pour enrichir nos connaissances, bien qu'ils n'aient 
été qu'en partie couronnés de succès; et nous devons recon- 
naître que la science gagne à tous ces essais de défrichement. 
Publier ce qui y manque encore sous certains rapports ne 
peut contribuer qu'à redoubler le zèle de ceux qui s'y dé- 
vouent* 

Des pergBption s ( Ajecti ves, qui sont à proprement parler 
le fond denoff connaSsBSEBtSS^ous ont montré d'abord l'exis- 
tence de certaines modifications dans la sphère matérielle de 
l^organisme^jiladèTX)^^ observé des amâigrissemens géné- 
raux où topiques, ainsi que des hypertrophies, des enflures, 
des furoncles, des nodosités, des ulcères, des boutons, des vé- 
sicules, des gerçures, des exanthèmes de toute espèce, des 
cbangemens dans la couleur de la peau de certaines parties 
du corps, des élévations ou des abaissemens de la tempéra- 
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turé^dessuetirft plus copieyses ou mpûns abondantes qu'à 
i'ordiiiaire^ ou bien encore de qualité différente ; des trans- 
pirations gazéiformes, de&ch^ngemensnoi)i moins remarquâ- 
mes dans l'haleine^ daiis les]àrine^y dans lè Ihucus nusal pu 
buccal, dans la salive^ dand le cérumem des , oreilles; dams les 
évacuations aMnes; daqs l6d urines^. dlins la segiencé; da^s 
la mucosité de Turètt^ et du vagin;, des anomalie^ daiis Ib 
sanç^ surtout dans le séiig ni enstruel» dtmi le laiU dans les 
locbies^.etc. L'autbpsie a noidntré dans quelques cadavres dés 
anomalies de strtictùre plus ou moins générales; un déve- 
loppement et une position ircéguliire deCèrtaiiis organel^ des 
pseudomèmbranes et dejs filamens avec des., excroissances 
contre nature ^ des rel^chemensi e,t des r^moUi^sen^ns, des 
changemens complets dans la âub8tapcj^^desinGluratiops;des 
cpncrei^ens^ des ossifications, ded oblitérations, des diUta- 
tionsmême de certains vaisseaux,, ^^s forin^tions irréguiiè- 
res de noiiyeau^ vaisseau]^, des endures et des exciçoissances 
içternes, des polypes^ ^es fongi|s» des tupercuies, 4qs épa&- 
chemeos de liquides dans qpelqyes cavités» çtc. Elle a fait 
vpir n;iême des changemens dans la qualité., du sangj de. la 
})ile, du suc pancréatique^ du miicus intestinal et d'autres 
humeurs. Au moyen de la cbiinie on.a.découvert aussi dif- 
férentes proportions ^e compositioi^,, et tous ces faits ont été 
ipisà profit pour expliquer. les a^idens morbides. On a .pru 
devoijr en chercher la cause dans des mpdificatioi^^matérielles, 
et cette opinion a été long-temps [V^inioti domin^n^. Ëilea 
ku moins ceci pour elle, que les différences essentielles de la 
matière, g ui est les nbst ratpm des forç^ , doivent nécessaire- 
ment av<Sr pour resmtais des^diflérences dans les manifesta- 
tions de r^ctivité. 

Les médecins qui penchent vers le matérialisme se sont, di- \ 
visés pn deux écoles: l'école jatropftysijiuç et l*éçple chimiatri- \m 
que, La première uavSii^'eiî^gârd qu'à la structure des par- \ 
ties et avait considéré les os comme là charpente, les muscles 
comme des leviers , le cœur comme une pompe ou une ma- 
chine de compression, les petits vaisseaux conolme des tuyauïc 
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afi(piniî)8 oa 4èg apfMtreils de filtrage^ eicPonr Uie^ les liiatk- 
dies ^rojVBfaaient du déraDgement de ces machines; elle ne 
s'iiîqaiétait auenneeiènt dèjajirce motrîeé. L'itifluenoe 
qiTelfê éxerij^a sur la médecûié, i'îlipliidUlUfflliBeti pby«ioUH 
gie et en pathologie qu'en thémpéojtiquei et c'est encore. le 
eaft, maintenant que Ton à profité d^ grands progtès &its 
daâs la physiqde^ pomméihënt dâîis Tétude de Télectrieilé, 
dtt gdUtaisine et du magnétisme, pour expliquer d'une ma- 
nière plui eu moinà; siitiàfaisanle beaucoup de ^énpmène*^ 
vitaiil. Oli a coitiparé de la maniés^ la plus ingénteusf la 
oeldnne.TeBtébrale à une pilé.de Yolta; les watSà ans; coidoe^ 
teurs et lesaécrétiohsautproduits.dés effets d'uiledhâinégal* 
vanité fermée: MaîB te problème de la force vitale a été ré- 
solu d'une manière ti^^.pett sàtiiiûiiaante par <!ette compas- 
raison, pour que la pratique médicale puisse espérer d'en 
tir^ de g^nds àviintageis. 

Les jairùchimUUs n^avaiènt porté leur attention que sur 
la composition des substances qui côtistituent l'organisme. 
Ils se sont divisés en sotitUêM et en humpristas. jLes premiers 
cherchaient les causes presumabks des maladies dans les 
parties soUdes, les autres dans les parties liquides du corps. 
Ceux-là se rapprochaient davantage des jatréphjsiciens. 
Ceûx-èi fondaient principalement leur doètriné sdr ce que 
la formation orig^airede tous lès corps organisés s'est opé^ 
rêe par uiie cristallisation ; par une condensation des parties 
liquides; et sur ce que les humeurs sont incontestablement 
la matière dont a été formée toute partie solide. Ils avaient 
sealeiiieot oublié que h» formes, selmi le ty^ du genre , des 
espèces, des familles, sont soumises j|^rar%u tnystérieuse de 
la force vitak , de cette force qui fait qu'un grain de café île 
produit pas un chêne, nû œuf d'oie un aigle, dne chèvre uki 
rhinocéros. Ils ont oublié que Hoiis devons regarder c^ hu- 
meurs or ganiq iies comme dès produite de l'acnvitéilttor-^ 
^^s séc i^ïr^ , et ÇuS^iar conséquent la^ llCpi !1 Vation^ 
^^''^iî^® JSJ!' provenir d'une cause plus ISÎêvêê. On rSlaif 
raissélellement prendre à ces idées, on s'était tellement ha- 



ïr 



y 



Oi 



i^ 





i% IlfTROD0GTlM. 

bitné à considérer les maladies comme le résultat de Taltéra 
tion des humeurs » que Ton construisait sur ces hypothèses 
uue patholog ie et une thérapeutique hqmorales , dont i*u- 
nïque Dut était d'expulser les humeurs dépra^fées et de cor- 
riger> au moyen de remèdes chimiques^ celles qu'on ne pou- 
vait éloigner. Un regard jeté sur l'histoire de cette doctrine 
p nous montre u n am as d'h ypottès es auquel ont contribué 
^ Anaxagare et GalEen^ Erasisiraie et Aetàus. Sylvius de la Boe 
fiât le premier qui tenta un traité systématique humoral; 
on peut dcmc le regarder c omme l ejondat eur. Tantôt bat* 
tue, tantôt victoriense , cette doctrine a irouvé même dans 
ces derniers temps des adversaires et des défenseurs.. 

Nous ne crierons pas qu'on est allé trop loin en refusant 
toute attention à la qualité des humeurs et en ne tenant au- 
cun compte de leurs effets vraiment p athogénétigi ^es (comme 
Ta fait Femelius , pSV AjLt>fllple , qUl il émis la singulière as- 
sertion que les humeurs ne doivent pas être considérées 
comme appartenant à l'organisme); mais quand on veut leur 
donner la première place dans la pathogénésie , nous y re- 
connaissons un triste penchant au matérialisme presque 
vaincu qui a malheureusement retrouvé de nos jours un 
grand nombre de partisans. 

Il était réservé au génie d'un Georges^Emest Stahl de fon- 
^y Ê der une nouvelle école, V école dynamique y qui s'occupe 
A H surtout de la farce agissatfrfâJSi''Tôrgamsme, à laquelle 
elle attribue tous les changemens organiques et fonction- 
nels de l'organisme. Ce n'est pas le lieu de rechercher si 
Stahl est le seul auteur de ce système, ou s'il en a trouvé 
l'idée dans Yan-Helmont, Perrault^ Descartes , etc. Nous ne 
devons pas examiner non plus ici si Stahl , en regardant 
Tame comme la cause première de toute activité organique^ 
a émis réellement une idée toute nouvelle, ou s'il a seule- 
ment désigné par un autre mot YzvopiJ.(ùv d'Hippocrate, l'ar- 
chœus de Yan-Helmont, et ce que Ton entend par force vi- 
tale ou principe vital. 
Mais on doit lui reprocher ainsi qu'à beaucoup de ses 
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partisttM, de n'avoir , oomme les antres écoles, envisagé la 
question qne sons nn senloôlé. Pendantjlong-temps on avait 
cherché à expiifaer tons les {ihénoménes phjsiologicpies et 
patholog iques p gR.des motiiEs tirés dé la structure organique 
erde la^comjMsition des humenis> L'école de Stâhl faisait ■ v y * 
tout le contraire et sansplus de raistm ; elle se borna à consi- { /\ 
dérer la force active, motrice, modifiante, comme idée abs- 
traite; c<Hnme si elle agiSMdt, se mouvait dans l'organisme 
sans aucune dépendance de la matière. 

En s'appliquant à la doctrine des forces vitales , on ne 
pouvait manquer de tomber dans une foule de [subtilités et 
d'hypothèses extraordinrâes. Nous n'avons pas l'intention 
de nous en occuper ; mais nous devons dire un mot du sysfè^ 
me purement dynamique deJBrown, dont Lotus Roger (1) avait 
jeté les fondemens plus d'un siècle auparavant , en avançant 
que IfirritalitUté n'est qu'une disposition à des manifesta- f ^ 
tionsde l'activité, sans en être la cause unique et suffisante* 
Brown ne donna pas une autre explication de la vie en en *\ | 
posant l'indtabilité comme le facteur intérieur, et le monde \ \ 
ext^ieur comme le facteur extérieur. • 

Ce système présentait une simplicité très propre à plaire 
aux médecins encore inexpérimentés et aux laïques; aussi 
eut-il pendant loQg-temps un grand nombre de partisans : 
il aurait même dominé plus long-temps^si la nosologie avait 
répondu davantage à l'expérience, et si des résultats mal- 
heureux dans l'application des préceptes thérapeutiques qiyî,.^. 
en découlaient, n'avaient ^vaMKff'IIttW'î^^ un 

j^StSj^ fàtiiflO'aprèsce principe, toutes les maladies étaient 
la suite de la prédomination ou de l'affaiblissement de l'ac- 
tivité vitale, et pouvaient par conséquent se diviser en deux 
parties principales. 

De ce système est né celui de Broussms qui , partant de 

(i) Specini. plijnco->Iogic. de perpétua fibrarum museulariuin palpita* 
tione, nomm plueDomenum in corpore humano, expermentis detectum et 
oontiniiatuai. Gottiiis. i6So. 
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principes semblables , ne reconnaît que des maladies d'irri-> 
talion locale. De cette proposition découlaient ses préceptes 
thérapeu^ques^ ces énormes éyacuations sanguines, un yam*< 
pirîsmequi surpasse toute imagination , et que la postérité 
regardera comme un exemple remarquable deségaremens de 
notre siècle. 

Une autre modification de là théorie de Tirritation est la 
doctrine dû contra-stimulus de Rasori qui ^ comme le 8ys« 
tème de Brown, n'admet que deux formes principaies de 
maladies opposées Tune à l'autre comme activité surexcitée 
et activité ralentie, représentans de la contractjon et du relâ« 
cfaement. Le traitement, qui repose sur ce principe, coijsiste 
à administrer de trés-fortes doses de médicamens contraires 
à la maladie ; ces médicamens ont été partagés en deux 
classes principales de la manière la plus arbitraire et la 
moins justifiée par l'expérience. Malgré rharraonie appa- 
rente dé ce système, on ne pouyait s'attendre à lui voir faire 
de grands progrès, parce qu'il était trop facile d'en apercevoir 
la pauvreté, et que le génie de notre époque repousse^ plus 
que jamais peut-être, les hypothèses hasardées, et exige des 
fondemens solides pour accepter une doctrine. 

Le système de Brown et les théories de l'irritation aux- 
quelles il avait donné naissance, avaient provoqué à une 
nouvelle activité la spéculation , et fourni l'occasion la plus 
favorable pour jia construction d'un système pAi^sqpÀîcO'^na- 
turel dans lequel on essayât de trouver partout dans les indi- 
vidus les lois générales de l'univers, et d'en tirer à l'aide du 
raisonnement des préceptes thérapeutiques. Ce système est 
dynamique, puisqu'il part de l'idée des forces et qu'il y ra- 
mène les phénomènes perceptibles de la vie ; il est moins in- 
complet que la plupart des autres systèmes semblables, puis- 
qu'il ne laisse pas de côté la sphère matérielle de l'organisme, 
et qu'il recommande au contraire spécialement l'étude con- 
templative des organes ; mais la médecine pratique n!a pas 
encore profité de ces recherches. 

Personne ne contestera que l'altération des organes (objet 
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d^ recher^esde Vanatofniepathoiogique\ que noosioinines 
forcés de regarder comme les porteurs dès forces/ doit 
avoir pour résultat néoessaïre des modifioatîoiis dans les ma- 
Bt&stâtioqs des forces. Mais il est certain que, malgré lès 
éclâirrissemèns que les progrès de (a physique ont dbnik'js sur , Ç^ 
les rapports dyfiamiques /une réty^radatîon évidente verè 
t e matériaKsmfe le pliis grossier menace la pathologie, parce 
gu>oa va évidemment trop loin en pren antj p irrégui jtrij fes 
de toppàtîon et de composîtit » pour i^ence, pour le piip * 
ope et If canse de» maladies; cmnme ^i çes^anom alys, pQy « * 
vMgii te inanlftirilBf inUépeiMUroment de |4 ES^ yjtdfi \ 
qui régïTIa m arche de la formation , tandi s cpi lls ne so nt ^ 
BOéu^ ^î ^pe ftrtî^itfi jgfflffitfè* A'Insî^uTs p^tho- 
lennent a peu près aucuflt coifq;^!^, e| lej^tent 
presqu; tout ce qu'oii ne peut ni yoir ni entepdfe. ]Le st^- 
tiiàunpe, le piessinètre et le microscope sont pour eux )es 
plus fermes appuis du dia^pstic^ et Irôn trouve maiotenajit 
des médecins qui savenf mieux parler des mouvemèus et de 
Tenveioppe detf globules du sang que de la marche d'un état 
mmrbidf . J^a grandejitililé,4sS,S?VP^ ^ ItmftUuiUfi Httbfib 
logique ne peut être révoquée en doute ^ seulement ij^fa ^t^- 
garder d'y accorder trop d'importance. 

Dans le cckurs dW grand nombre de maladies , il se déve- 
loppe desmodificati(»Bématérieliiesqui suffisent tput ^u plus 
pour nous foire connaître la marobe de ia maladie, mais nul- 
lement le principe et la cause du ma) : |ussi est*ce un s||je); 
Êoniînuel de dispute que de savoir si certaines ^nopa{ies 
organiques sont le résultat d'inflammatioQS , ou le pro(}uit 
d'une activité formatrice primitivement maladive. ïels sont, 
par exemple, les ramdliésemenst tesrel^cjieinéilf» le§^|lfit^- 
tidnt, les rétrécttsemens » lies oUit^atipp^ > |q§ bipeçtre- 
phieSy les tubercules, les indurations, etc. Tels sont encore 
les ulcères des intestins , qui^ »doa les uns^ sont L'or^îiie du 
typhus abdomînat, et seldulea antres n!ei| sont (que la suite*^ 
On trouve fréquemment dans tes^eadavres dès' altérations 
qui ne se sont opérées qu'après la niert. ie m- mentionnerai 
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que la coagulation du sang du cœur et de l'aorte qui ont déjà 
donné lieu à bien des erreurs , les épanchemens aqueux 
dans le cerveau après un coup d'apoplexie mortdiy et les 
changemens de couleur qu'on remarque dans les parties in- 
ternes , dont la rougeur n'est pas toujours la suite d une in- 
flammation, comme hoijpp (1) et YeUol\i (2) Font prouvé par 
leurs observations. Mais, d'un autre côté> l'absence de rou- 
geur, selon Rapp , est tout aussi peu un indice certain , sur- 
tout dans les intestins , de l'absence d'une maladie inflamma*- 
teire, parce que la décolorisation peut avoir été produite 
par le développement de certains gaz , tels que l'hydrc^tae 
sulfuré. 

Nous n'avons encore que des connaissances très bornées 
sur la modification de la composition organique dans les 
états morbides. Nous ne savons non plus que fort peu de 
cbose sur les altérations du sang et des humeurs , et nous de- 
vons admirer la hardiesse avec laquelle quelques médecins 
ont voulu donner les résultats imparfaits, même souvent 
contradictoires, des recherches faites jusqu'à ce jour, mê- 
lées à un grand nombre d'hypothèses, comme des preuves 
que Uuianomalies dans la composition des humeurs sont le 
prîncîpetet'la cause 'dès mâtadîîsr"" *-<"* 

Il est très naturel que dans fà recherche des causes d'alté- 
ration des humeurs on ait porté d'abord son attention sur 
le sang , puisqu'il est la source de la matière qui sert au dé- 
veloppement de l'organisme , car personne ne peut nier qu'il 
s'opère différentes modifications , souvent très importantes, 
dans le mélange du sang et des humeurs. On reconnaît de- 
puis long-temps, par exemple, l'excédant des parties séreuses 
et la diminution de la fibrine dans le sang des scorbutiques 
, ï I et des chlor^iques, ainsi que la surabondance de lymphe 






î 



(i) Régis Ottilielmi festum iiatalitium die a 7 septen. indicit rector «t 
senatus Tubiogeosis; pnBmittnnliir annoUt. pract de vera inierprelatîone 
observationmn analomiœ paihologieae. Tubing., i834« 

(i) London Med^Oaz. x8$$, decemb,. 
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coagulable dans celui des femmes enceintes. WiUstoek (1) a 
troavédans le sang des cholériques une diminution d'un à 
sept pour cent de la fibrine qui, en outre , n'était jamais 
aussi blanche au lavage que celle du sang sain. Il a trouvé 
aussi dans le ventricule droit du cœur un sang semblable à 
du goudron , mêlé de caillots polypeux. Selon Jennings (â) , 
le sa n g des jg pu tteux est surchargé d'adde phosphorique et de 
matiSriés azotiques ; selon Stevens , cètnriësmSlS3& atteints 
iïeTa"B§WrJàûnè^ est privé de parties salées ; selon Andral , 
la quantité du sang augmente dans les fièvres inflammatoi- 
res , et selon Scudamore^ il est trois fois plus riche en fibrine 
et plus pauvre en sels. ZaccareUi (3) a observé chez un pul- 
monique auquel on avait fait une saignée, lorsque la mala- 
die avait déjà atteint un haut degré de développement et 
que le malade était aussi pâle que la mort et complètement 
épuisé, un sang qui avait absolument la couleur et lodeur 
du lait. Sion (4) a fait une observation pareille chez un 
homme auquel on avait fait une saignée à cause d'une vio- 
lente hémorrhagie nasale et buccale, avec mouvement tumul- 
tueux du cœur, manque de respiration et angoisses. Carswell 
trétend n'av oir jamais trouvé de tubercules sans qu'il exi^- 
Lt un état mof Ûd^âSuAng* Beaucoup d'autreTobservations 
'3e cette^spëce {burnissenTune preuve si convaincante d'al- 
térations du sang, qu'on ne peut en douter raisonnablement. 
La justesse de ces observations ne sera pas non plus révo- 
quée en doute par les djnamistes ni par les solidistes, et la 
différence d'opinions entre ces derniers et les humoristes» 
concerne simplement la question de savoir si les changemens 
de composition, de cohésion du sang peuvent être les suites 

(i) AnnaUn der Physik und Chimie^ herausgegeben nfon J,'C. Poggea^ 
dorf^ vol. XXIV. ' 

(a) Trcauûctions ofthe provincial médical and surgical association^ vul. 
lu. i836. 

(3) Omodel Annal, , i835. Aprilet maggio, 

(4) Lanzeite, i835, N» 49—5o. 

TUI. 2 
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immédiates d'effets extérieurs, ou s ils sont jpro^pijts par 
Tentremise de la force vitale reproductive. 

L'organisme tire la matière réparatrice àt l'extérieur par 
Festomac , les organes respiratoires et la peau, ^e change- 
ment en sang des matières ingérées dans Testomac ge ISaît 
surtout par la chylification qui est donc un jicte secondaire^ 
nuisqu'il présuppose l'activité vitale des organes ^gestifii^ 

Jf * . 1 J -T i .f i j l iij i I II •- I l I I ' l '--| irr- — ,, .K -^ " J 

Mais le changement de la masse du sang par le méian|)3 des 
parties hétérogènes est possible encore par une autre yoip 
plus courtç , par l'absorption à peu près évidente des veines 
capillaires dans le canal intestinal , dans les poumpns et à la 
surface de h peau. IJ est tyés yraisei»blahle que c^est paf ces 
deux dernières voies que les maladies contagieuses pénètrent 
dans Torganiçme, Mais si^ette absorption ^e ffd^ait simplft- 
ment d'après les loisde l'bydranlimK, et ^lafL indépendante 
^ela force vitale, elle devrait s'opérer dans toutes les cir- 
constances. Si nous songeons cependant qu'il faut ^9^ cer^ 
' tâltté atSBPrf tîon ppur recevoir le coQtasium 4e Tune pu dç 
l'autre manière, qu'un jgrapid nojnbrç d individus y^ff^^ ^ 
leur vitalité énerjgique, peuvent s'exposer impunément aux 
influences les plus funestes , et m sont attaqués de Içi ftêyre 
typhoïde ou de la fièvre jaune ni au mi^iei^ djes M^raîs-Pon- 
tîns , ni à la Havanne, ni à la NouvpUe-Orléans ^ que d>utre? 
peuvent sans crainte toupher des pestiférés , que q'^utre^, 9i^ 
milieu du libertinage le plus effi^né, ne sont jamais JS);tteint$ 
delasyphilis, nous ne pouvons pas admettre que )'absprptîon 
soit analogue à i'ascension des liquides dans les tubes capj[l- 
laires, d'après les lois de 1^ physique , ni çue l'introduction 
du contagium d^ans le sang ^ auisi que la corruntion qu il j 
opère, ait lieu d'après les lois d'affinité de la chimie. Nous 
sommes forcés plutôt de regarder ces faits comme de vérita- 
bles fonctions Vitales, «t de présupposer un désaccorS de la 
vitalité comme condition du changemenr*3MsTf''coînport-- 
"tiondu sang. Uhaieine d'un individu atteint d'une maladie 
contagieuse suffit quelquefois pour la communiquer et pour 
provoquer instantanément les phénomènes d'un état mor- 
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bide. Up chanijpment primaire , aussi rapide <|ue l'éclair, 
dans toute la masse du sang, par le minimum impondérable 
de la matière contagieuse mise ^n contact ^vec l'organisme, 
est moins î^dmissible dans le fait, q u'une altératibi^ dçj la 
j force Y^.tftlo par l'entremise des nprfe , altération qui piânï- 
feste dansneaucoyp de cas son influenpe 'perceptible , sur-^v 
tout ^ans la sphère reproductive. C'est ainsi ^ue souvent u}ie * 
frayeur ipimatérielie provoque instantai^émentchez la nour- ^ 
ricé, Bar rentremisedusystemp nerveux^ un changement A\ 
grand dans le lait des seins que T^fant en tombe dans des| 
convulsions. Le changement dii sang se manifeste encore 
plus clairement coraf|[}e foncibp vitale secondaire , ^and 
nous en observons les différences dans 1^ diverses périodes 
de la fièvre. D'après Jennings (1) le sang coule lentement 
^ans la première; il est d'une couleur foncée, se coagule 

Îrompteioient et forme un gros caillot de couleur foncée, 
faiis la ^econdq ^ il coule plus facilement , est d'un rou(j;e 
éc^late, ne 8^ /K>agple pas aussi vite et forme un caillot 
plus solidç qui a quelcpefois une couenne légère. Dans la 
troisième, o4 le cbllapsus jse manifeste, il coule très yite, est 
a^eux, 4e couleur fonpée, et ne se coagule qu'imparfaite- 
ment.. Ôi) sait depuis lopg-^emps cji^e le sang tiré à diffé- 
rentefif époa^e$ dé la mala4ie mrme une coyei^ne plu(i ou 
moins ç^aisse^rpn n'en forme pas du tout. 

On a accordé beaucoup d'importance à des observations ré- 
pétées qui ont démontré que les difiEerei^tes matières intro- 
di|ites danf le cpips de retrouvent dans les liquides séci^|és. 
Iqn PereirçL (2) nous a donné un riche recueil ^e pareilleis 
observations. Cependant un grand pbmbre d'expériences ont 
prc^ttvé que c^ matières ne peuvent se découvrir dai^s le 
sang. Sehfv^er [3) dit que Ip sàm développe d'une manière 
latente toi^t ce qui y pénètre par les vaisseaux lymphatiques 

yi) LococUato. 

(a) Frorieps Nolizen, vol. xt.viii , n» j4. 

(3) Krankheilsl^re. Tubiffgcn , t83r, ptg. i49< 
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et la résorption , et compare avec beaucoup d'esprit les orga- 
nes de sécrétion à des prismes qui décomposent la lumière 
simple en ses différentes couleurs. 

Quelques observations semblent prouver que des substan- 
ces s'introduisent quelquefois dans le sang sans avoir subi 
un changement total. Le Courier de Neu^Yorh (i), par exem- 
ple , raconte que le sang tiré à un homme qui avait bu en 
cinq jours deux galons de rhum, s'enflanuna à l'approche 
d'une allumette et brûla pendant une demi-minute avec une 
flamme bleuâtre. Cependant cela ne prouve pas encore que 
l'alcool ait été réellement mêlé au sang sans avoir éprouvé d'al- 
tération. Il est plus vraisemblable qu'il s'était opéré une mo- 
dification qui avait occasionné la formation d'un gaz hydro- 
gène inflammable. Toutes les tentatives iK>ur injecter dans 
le sang des matières médicamenteuses ou hétérc^ënes ont dé- 
montré que les réactions les plus violentes et souvent les plus 
dangereuses en sont la suite. Comme on n'a pas observé de 
réactions pareilles dans les cas où, selon Herr (2), on doit 
avoir retrouvé dans ce sang les matières les plus diverses in- 
gérées dans l'estomac, telles que de l'iode, de Tacide hjdro- 
thionique, de l'acide prussique , de l'huile de térébenthine, 
de l'huile de dippel , de la rhubarbe , etc. , on est en droit 
de douter de la justesse de ces observations, et l'on se trouve 
forcé d'admettre la supposition que ces matières devenues 
latentes dans le sang n'étalent pas tant les éduits que les/n*o- 
duits de l'analyse chimique. 

Mais si l'on ne peut nier une certaine dépendance entre 
la composition du sang , les humeurs et les qualités des sub- 
stances introduites dans Testomac, par exemple, la pauvreté 
de fibrine chez les personnes qui se nourrissent mal , etc. ; 
si l'on est forcé de reconnaître la saturation de l'organisme 
par certaines matières, telles que le mercure, le kali, la ga- 

(i) Frorieps Notizen , vol. xlvxxi, no 4. 

(a) Uebcr den Einfluss der sœf le auf die Enlslehung von Krankheilen. 
Freiburg, i834. 
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rance. qui teignent les os et même les dents (1) , etc., ce n'est 
pas encore une preuve d'une maladie primitive du sang. Le 
changement qui s'opère dans sa qualité dépend plutôt: 

lo D'une absorption insuffisante des matières nécessaires; 

2o D'une sécrétion anormale des matières qui entrent dans 
sa composition et ne doivent par conséquent en être séparées; 

30 D'un dérangement dans les fonctions des organes sé- 
Crétoires et excrétoires. 

Ces causes d es altérations morbides d u s a ng, causes admi- 
ses par Herr^ prouvent que (^â'SJlSraGon jprc^ du trou - 
ble de la vitalité, et nous savons depuis long-temps que Je mal 
ne peut se gumr que par la régularisation de la vitalité, et 
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rétablissent la 




non pas, comme onTacnO 

normali té d'apr ès l es lois d'ain niie cnimique ; ge même qu 
neutfaTlse'"'re SMTI '(tSf 'R^ l8Rfell Tîu reste,' res humoristes et 
les solidistes diflG^rent dans leurs opinions pathogénétiques, 
plus que dans la pratique où ils suivent les mêmes méthodes, 
tout en expliquant autrement les phénomènes de la guérison 
et les effets des médicamens employés. 

On a essayé de ramener tous les phénomènes de la vie 
chez l'homme à Idi/brmaUony au mouvement et à la sensatian, 
et pour ces différentes manifestations on a admis différentes 
forces fondamentales, telles que la reproduction, principe de 
la formation; l'tmto^îb'fé, principe du mouvement; et la sen- 
sibiliféy principe de la Sensation. Ces trois principes ont été re- 
gardés comme, les facteurs de la vie.Leur harmonie constitue 
la santé; leur désaccord , par suite de la prédomination ou 
de raf&iblissement de l'un d'eux, c'est la maladie. On dis- 
tingue aussi, comme représentans matériels et porteurs 
de ces facteurs, trois ordres particuliers d'organes et par 
conséquent aussi des maladies des organes de formation, 
d'irritation et de sensation. 

Mais un très petit nombre des praticiens se sont occupés de 
ces spéculations; les partisans même de ce système ne sont 

(x) Joh. Frank praxeosmed. univers, procepta , aiict, ii.Lipâ«^ i835. 
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pas toujours d'accord entre eux ; et l'on parle ||6ùr(àiit avec 
autani d'assurance de maladies dé la reprodiiction, de iHrri- 
tabilité eiAe la sensibilité qtie s'il n'était pas prissime de met- 
tre en doute la justesse de ces distinctions et ae ces aivisioiis : 
él cependant il ësi souvent bien diMcilé A* en tirer la inoln- 
dré utilité essentielle dans la ptatique. 

On rencontré dans lés organes du système reproductif des 
maladies qui n'annoncent aucunement qu'il y a souffraîice dé 
i'aciivi'téréprddùciive, niais simplement déshârmonie de l'ir- 
ritabilité ou aé la sensibilité , et réciproquement, il n^êst pas 
rare que les ISuites d'une infiuence sur la spbèré sensible se 
manifestent par le trouble des organes qui appartiennent au 
système reproductif : iels soni^ par exemple , des Vônlisse- 
mens ou une diarrnée après une frayeur, la jaunisse après 
un ciiagrin, etc. Ces observations et un grand nombiré d'au* 
très nous montreiit une ùriion si intime entre les trois facteurs 
de la vie, une si grande dépendance leà uns des autres, qu'oii 
se sentirait tenté d'admeitre de nouveau l'opinion presque 
oubliée de Gauthier (1) , 4^e lai farce vitale inhérente à t orga- 
nisme est une unité dont les différentes manifestations ne àipen- 
àent qtie de la différence àe laformi et de la structure âes organes, 
de même que les eftets de l'électricité diffèrent entre eux, se- 
lon qiie les torps dans lesquels ils se manifestent sont difîë- 
rens » quant k la matière, la tbrtne et la densité. Mais, ad- 
mettant que la jAysiologie ait gagné à de pàreilleâ études, 
nous ne pouvons pourtant nier que la pathologie spéciale et 
thérapeutique n'en ont pas autant profité. Qui contesterait 
les difficultés infinies qu'on éprouve dans d'innombrables cas 
de maladie, à reconnaître et à préciser lequel des trois sys- 
tèmes d'organisation^ ou lequel de leurs organes particuliers 
a été attaqué originairement, et qui pourrait nier l'impossi- 
bilité de préciser les indications spéciales de la thérapeuti- 
que sans être dirigé par l'empirisme ? 

(i)Ph3rttologie imd Pathologie derReizbarkeii. Àus dem Latein iiber- 
setzt. L«ipz., 1796. 
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beaucoup d'adversaires pasdoimés de la méthode curative 
q^iâque (fui d été cultiva avec tant de soins dans ces der- 
lûers {temps ) paraissent l'oublier entièrement, lorsqu'ils par* 
l«nl avec imè yéritable exagération des grands avantages du 
traitement.empUfé jusqu^àce jour , etaucpiel ils appli- 
fuent» non sans présomption « le surnom e&clusif de ration-- 
ne/, c^ni^nie si le traitement^spécifique ne le méritait pas à 
aufLsi juste titre» En yojraot une pareille partialité, on pour- 
rait ae sentir porté à demander : Qu'est-ce dont proprement 
qu'Mn irç^temeni rationnel? — ta téponse est très lacile , d j ^^ 
Pon veut se Wner Si traduire le mot de ratiohnel. Ce sera 
un traiteôicmt conformé à fa raison ; c'est-à-dire un traite- 
ment dont les principes seront d'accord avec les connaissan- 
ces fournies par noire raison. Mais ne ferons-nous pas bien 
de préférer au traitement iny^enté le traitement dont les prin- 
cipal ont été ^ couverts parToEservation de la nature ? Ces 
^adversaires ouïli'entjdaiîd ieiaijifdeur que nos manuels do 
patlM)lQgie et de thérapeutique fourmillent de contradic* 
lions, co qui ne peut paâ èti^ autrement, puisque toute la 
connaissance que nous possédons^des causes prochaines et de 
l'essence j^es oàaladîes , prend sa i^ource dans nos perceptions | /\ 
subjectives qpi peuvent varier à chaque instant* Les mots de 
fièvre, rjuimatisme , inflammation sont c]baque jour dans la 
bouche des médecins» et cependant on n'est pas encore 
tombé (f accord sur le choix d'une définition parmi les 
nombreuses définitions de la fièvre , ni sur la différence es- 
sentielle des espèces de fièvre. On parle^ en effet, de fièvres 
larvées, c'est-à-dire dé fièvres qui ne sont pas des fièvres, et 
auxquelles par conséquent aucune définition ne convient. 
On en peut dire autant du rhumatisme. On se dispute encore 
pour savoir où en chercher le siège, et pour expliquer les | ^ 
rapides changemens de place des douleurs rhumatismales , 
la variabilité, surtout , des formes de cette maladie. 

On n'a pas pu davantage s'accorder jusqu^à présent sur l'i- 
dée d'inflammation qu'on restreint ou qu*bh ètefid â l'Infini. 
Tout ce que nous savons du choléra, le véritable fiéau de 
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CCS dernières années , c'est la manière dont il se montre ob- 
jecliyement ; en dépit de la pénétration la plus grande , on 
n'a pu paryenir à en découvrir le siège. On a disséqué des 
centaines de cadavres ; on a soumis à l'analyse les sub- 
stances évacuées; on a décomposé le sang des choléri- 
ques; on a expérimenté au hasard en administrant à tort et 
à travers les médicamens les plus hétérogènes^ et cependant 
on n'a pas sauvé autant de malades , ou au moins ( si nous 
ne voulons pas ajouter foi à des communications authenti- 
ques) on n'en a pas sauvé plus que les homéopathes avec leur 
méthode simple. On pourrait objecter que c'était une mala- 
die trop nouvelle pour qu'il nous fût possible de jeter un re- 
gard profond dans sa nature ; mais nos connaissances ne sont 
malheureusement pas beaucoup plus avancées relativement 
à un grand nombre de formes de maladies très fréquentes. 
Depuis le commencement de ce siècle, on a tant écrit , par 
exemple, sur le délire tremblant, qu'on serait en droit d'at- 
tendre une explication satisfaisante de sa nature ; mais en 
parcourant les différons ouvrages publiés sur cette matière , 
on trouve les hjrpothèses les plus contradictoires à côté de 
préceptes thérapeutiques qui ne s'accordent pas davantage 
avec la théorie. On n'est pas encore certain si , dans cette 
maladie , l'affection cérébrale est idiopathique ou consen- 
suelle. Armstrong (1) la regarde comme une congestion vé- 
neuse dans le cerveau et le foie, à la suite de l'activité du cœur 
et des artères augmentée par l'irritation ; Klapp{2) la dérive 
d'un trouble dans les organes digestif ; SandwUh (3) d'une 
congestion abdominale véneuse; Staugthon (4) d'une gastrite; 



(x)Pracdcal niustratiom of Typhus and the fébrile diaeases. London, 
x8i6. 

( a) In the London médical and phynologîcal Journal, x S 19. 

(3) Transactions of the Associated apothekaries , toI.i. i893. 

(4) In the Philadelphia Journal of ihe médical and philosophieal Scien- 
re». iSas. 
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Platffair{i) d'unéUt morbide du foie et de la sécrétioa in- 
testinale ; Gœden (2) en cherche le siège dans le plexus so- 
laire et cœiiaque, et regarde Taffection immatérielle du 
cerveau comme simplement consensuelle ; Gûnther (3) ad- 
met une affection cérébrale soit id^opathique , causée par 
des dépôts. métastaUques, soit consensuelle, provoquée par 
l'irritation gastrique; Tœpken {J^) croit k une irritation da 
système cérébral consensuelle , et partant du plexus cœlia- 
que. Selon Perry (5) , la maladie consiste en une affection 
cérébrale fébrile, inflammatoire en majeure partie; selon 
Sutton (6), en une irritation du cerveau particulière, voi- 
sine de la frénésie ; selon Andreœ (7) /c'est une véritable in- 
flammation ; selon Bischoff (8) , c'est une inflanimation cé- 
rébrale asthénique ; Hurles (9) la regarde comme une in- 
flammation cérébrale superficielle, plutôt érysipélaleuse, 
comme une paraphlogose asthénique de la méninge et du 
cerveau ; B/a/S;e (10), comme une faiblesse indirecte de la 
force nerveuse, suite d'une activité morbide du cerveau et 
des nerfs ; Hufeland (il) croit que cette maladie n'est qu'un 
délire nerveux passif; Wasserfuhr (12) admet un change- 
ment matériel de l'alcool en sang , d'où provient l'ivresse , 

(i) Transact, of the médical and philosopbical Societjr of CalcuUa ; vol. r. 
1825. 
(a) Vom delirium tremens. Berlin , i8a5, 

(3) Med. chirurg. Zeitung. i8ao. 3 vol. , pag. 349 et suiv, 

(4) In Hufeland's Journal d. pr. Heilk. 1 8 a a . Decemb . 

(5) In ihe médical and phyncal Joomal , vol. xxxi. 

(6) Âbbandlung iiber das delirium tremens; aus dem Engl, iiberfetzt 
von Dr. Heineken. Bremen. 1 890. 

(7) In Hufeland's Journal d.pr.Heilkunde. i8ai. April. 

(8) Grundsœize der praktiscben Heilkunst. 3 vol. i8a5. 

(9) Neues praktiscbes System der Nosologie , i cab«Coblenz, x8a4. 

(10) In tbe Edinburgb medic. and sui^cal Journal, vol. i.xxvii. Octob. 
i8a3. 

(i i) Hufeland's Journal d.pr. Heiik. i8ai. April. 
(xa) InRustsMagazin, 37 vol. , pag. 398. 
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et d'oÀ résulte une anection continué du cerveau c)uand l*al- 
ceol ne peut plus être assimilé ; selon Spaeih (1)^ la maladie 
est le résultat dé là rupture de l^écniiilib^e entre le oénrèau 
et te système nerveux du ventre. VTiUiam Stokes (2) en re- 
coànait deux espèces ^rïncipàles, l'une provenant du défaut 
d^ihritabilité centré laqiièUe il prescrit une diète sévère , 
Tàutré résultant] d uiiè surexcitation qu^il cofiibàt par les 
sangsues et 1& glace. 

un pourrait multiplier ces citations pôdr hiontrèr là dif- 
férence des opinions ; mais on n^à qu'à prendre ta meil- 
leure àlônôpaphié dé quelque maladie qUë dé sdlt, et l^Ôn 
VéiTà qtie 81 nous pôssMofas Ufi p^A fldmbté d^ètcéllente^ 
de^criptiônis nosôgraphtqûés, t6titl$ iM càhn^Usihcé^^ ifëlà- 
ilVemèfit dût causes dés maladies, iië se èôihpôâënt guère 
liue d^hypothèses doiit lé ràppi^deiieifiéQt iioUs feit aperce- 

/ I voir un tissu de contradictions. Lés àdVéï^àiVes de là iné- 
lliode curative spécifique né tiennent ditdinairèinèàt aucun 
i^biât^té dés aveux si mnéà dé Bômàvé , de Pierre Pràrik , 
ài&Ékfèland, de midenbfând, et dé tkht d^auti'ëâ skVâns es- 
timables, é\it llmpefféction dé là àlédéclttè, et ils n'hésttetlt 
pùA à appliqué!^ lé nom de rationnel à t6ût ti^dlteMetit bâi^ 
sur une hypothèse , lors même qu'il ne répondrait pas au 
but, dû tëitéràit safis résultât, pimtfik qu'ils y trouteàt une 
certaine conséquence logique. Mais une pareille logique im- 
r '; porte moins au malade que son rétablissement ; il ne veut 

--/ : pas être traité conformétnent aux préceptes de Técole, d'à- 
'] près un système idéal : il veut être guéri (3). 

' (i) In denmed. Ànnaieil , a vol., a caL Heidelberg. iésè. 

(i) Uber die Heilung der iBneren Krankheiten von dem Standpunkte der 
neusten Erfahrungén am Krankenbetle. Deûtsch bearbeitet von Dr. Behlrehd. 
Leipzig, i835. 

(3) Il Y a quelque temps que j'avais prêté à unliomme instruit , qui n*a- 
vait pas étudié la médecine, iiu manuel de thérapeutique spéciale qui se trou- 
ve euire les mains de tous les praticiens «l que je ne désignerai pas.autrement. 
n voulait le lire au sujet d'une maladie dont était atteinte unepersont«e qui 
lui tenait de près. Lorsqu'il me le reodit, il me dit: «La lecture de ce îiVre m'a 
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Le médecin qui podrsuii opiniàtrénieni un but idéal, hë 
s'étoighe que trop souvent du Dut naturel, bh demandait un 
jour à liiesniier quels bains sobt les plus salutaires ; Il répon- 
dit : ït était autrefois assez indifférent de prendre un bain 
en cliambre ou en plein air ; mais depuis que j^aji ma^néti^ 
le èôleiiy il est beaucoup plus avantageux de se baignerdang 
'unëleau qu'il a éclairée. Un autre savant , qui vit encore, si 
je ne me trompe , ei qui s*est fait un nbm dans la médecine 
par ses publications ^ a magnétisé, il j a plusieurs aiinées, le 
bâtiment de rtlniversité de ËeidelWg , afin de donner un 
plus grand essor aux études qui s'y font. De pareilles aber- 
rations nous font Hre , tandis que l'exemple journalier de 
l'opiniâtreté avec laquelle on tient à des préjugés, est plutôt 
propre à exciter notre compassion. 

Le célèbre auteur du Traité de V Expérience , le chevalier 
Zvmmermmn^ avait la manie de voir partout des obstruc- 
tions viscérales , et prescrivait à tous ses malades le pissenRt 
(leontodon taxalacum), d'où lui était venu le surnom ironique 
de chevalier de la dent de lioni Je connais un médecin fort 
instruit qui s'imagine toujours avoir à traiter quelque ma- 
ladie latente de la raté. D'autres voient ^tout te fantôme 
d'une goutte larvée; d'autres se perdent dans la sombre ré- 
tout découragé , car j*aTais une idée bien plus haute de votre science ; mais 
je n'y ai rien trouvé qu^un rapprochement d*nn grand nombre de méthodes 
d'après lesquelles on peut traiter telle ou telle maladie sans découvrir nulle 
part de motifs décisifs en faveur de l'une ou de l'autre, tl nie sëinblé doAd 
tjlùe c'eii le seul cAprlte dû médécîd qui lé détermine , ett^dëià Vie dnâia- 
ladë dêpedd sdttvënt du b^Hi d'hn éhbix )i«itii>teVix ; si là cUi^ fié i^ilit ^M ^ 
]l^ knédeciiii efit totojdiln Uhte àdtdriié ^él JiistiBft lêUl h^tltai«tik>-^lë Illi 
tiftiibilfeli» qu'dti né ^ou^it ^li ii'aUehdre à trbavitt* dilis oi ilnttiMl dé thén^ 
pinitflttitf deâ règteft «iisti putehes ^ ésm lé Maililél éà BNiseur oii d« 
Teintnk-iei\ pat exemple; qu'il fallait laisser à i'initiligeaee du médeqin le 
soin de décider quelle méthode ctllivetiait dans chaque cas. Mais mon ami 
avait parfaitement raison en disant qu'on laisse un champ trop vasteâFar- 
biirairc, et que le sort d^un malade dépend souvent de l'école où s'est forme 
son médecin , in système qji'il a adopté ou de la méthode qu'il suit. 
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giondeahémorroides; d'autres encore^ Habnêmann à leur 
téte^ ne dirigent presque (exclusivement leur attention que 
suruneps ore latente , tandis que d'autres attribuent toute 
espèce de nfïaiadîe 4 des affections rhumatismales, et suppo- 
sent, quoi que leur puisse dire le malade, un trouble anté- 
, rieur dans les fonctions de la peau. Aussi le font-ils envelopper 
dans de la flanelle et lui administrent-ils des sudorifiques qui 
le rendent on ne peut plus sensible à de futurs refroidissemens. 
^ De nos jours , les tubercules du cerveau , les ulcérations in- 
^ testinales , les inflammations de la moelle épinière sont de 
mode, et servent d'explications à un grand nombre d'états 
morbides. Aucun système [n'est parvenu jusqu'à présent à 
mettre des bornes à ce funeste arbitraire, et à cette manie de 
rechercher certains troubles fondamentaux. Mais bien sou- 
• vent on a souhaité de connaître unejigti,, thérapeutique qui 
nous donnât quelque certitude, etprévînt le danger d'errer 
dans les ténèbr es, ou de se perdre dans le labyrinthe des hy- 
pothèses. 

Pendant une longue suite d'années , pour appliquer un 
traitement rationnel et se conformer au principe : toile cau- 
sant , on n'a songé qu'à se représenter par la raisomles causes 
ordinairement très-cachées, prochaines, des maladies , et à 
\ bâtir ensuite l'édifice des indications thérapeutiques. On a 
: éliS eni cela plus ou moins heureux , selon qu'on partait de 
prémisses plus ou moins fondées. 

Nous devons connaître dans l'idéalisation le dangereux 
écueii que Samuel Hahnemann , le fondateur de la nouvelle 
école, voulait éviter, iorsquil a établi en principe » qu'on ne 
peut découvrir avec certitude dans les maladies que la manière 
dont elles se manifestent. Mais à ce principe il a rattaché en- 
core l'assertion que cela seul suffit pour donner au médecin 
(qui connaît les effets des médicamens , également percepti- 
bles par les sens) les moyens de bien choisir le remède. Le 
fondateur de cette doctrine s'est élancé dans la carrière avec 
une audace presque sans exemple, et a commencé à peindre 
sous les couleurs] les plus odieuses les défauts de l'ancienne 
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méthode, lui refusant toute yaleur et toute utilité pour faire 
ressortir le besoin impérieux de principes plus stables. Les 
partisans de l'ancienne médecine, appelée exclusivement ra- 
tionnelle, non sans présomption, ont de leur côté tout misen 
œuvre pour lui conserver la considération dont elle jouissait, 
et pour traîner ignominieusement la nouvelle doctrine dans 
la poussière» L'audace révolutionnaire avec laquelle elle a 
levé la tête pour renverser tout ce qui était admis et faire 
place nette, devait nécessairement produire une sensation 
extraordinaire. On ne peut pas blâmer précisément ce pn- 
chant de la nature humaine à tenir à tout ce qu'on a cultivé 
avec amour depuis des années ; mais souvent on va trop loin 
en ne voulant pas quitter le sentier battu, et une trop grande 
opiniâtreté annonce ou la faiblesse ou l'impuissance de se 
soustraire au joug de l'habitude^ ou un égoïsme condamnable 
qui^ereiuse à entrer dans la voie tracée par un autre. Oh 
ne doit pas moins blâmer ta passion avec laquelle plusieurs 
disciples de Hahnemann , très-jeunes et inexpérimentés en- 
core pour la plupart, ont vilipendé tout ce qui a été fait dans 
la science), sans être en état de l'apprécier, et la présomption 
avec laquelle, après une ou deux cures heureuses qu'ils n'ont 
dues qu'au hasard peut-être^ ils se sont crus capables de sa- 
tisfaire à toutes les exigences de la médecine. Mais il ne faut 
pas confondre la doctrine elle-même avec les fautes^é i^ 
partisans , et s'il ne faut pas la juger d'après les louanges 
trop précoces de quelques têtes exaltées , il ne faut pas s'en 
rapporter non plus exclusivement à la critique injuste et ma- 
ligne de ses ardens adversaires. 

Nous convenons que la nouvelle doctrine, telle qu'elle a étéjf^J- 
sen tée dans sa totalité par Hahnemann, et adnuseTcohime un code 
*'sacré,^pSf*'1mgrwï3r^ disciples, ne peut soutenir 

l'examen (tune critique Juste et impartiale, Mais'^tèprindpeJk^ 
méqpat hique^la pierre angulaire proprement dite (Tun nouveau 
systèmeHè médecine , est d*une telle importance , eta été admis 
par unsi gràndtiombre de médecins exempts de préjugés, après 
des expériences faites avec soin^ qu'on na plus à craindre l'écrour 



K 




X 




/ 




30 INTRODUCTION. 

le ment de la doctrine à laquelle }l sert de base ; fpalgr^ les a^r- 
iiops fat|sses, hasardées ou epcore {opertairips , qu'elle ren- 
ferme, à moins que dar^s l'avenir on nç parvienne à tfOUtVeràl^ mé' 
decine un fondement encore plus solide. On ne doit pas perdre d^ 
Yliequeparini ceuxqufsoi^t convaincus de la yaleur du prin- 
> cipe lioméop^thicjué , il y en a qui ne se sont pas laissés en- 
traîner par cette conviction à adopter toutes |es opinions de 
Hahnemann et à obéir à sérïnjonctions sans ^ permettre 
de tes oi^uter. Qu'il me soit permis de rappeler les remar- 
ques que j'ai ^éji faites en 1824 dans la première édition do 
moQ ouvrage : Sur la valeur du Traitementhoméopathiquey re- 
marques qui firent sentir la nécessité de cultiver scientifi- 
quement 1^ nouvelle doctrine. B* autres ont reconnu , com- 
me pioi ^ cette nécessité , sans craindre les reproches des 
partisans d'une obéissance service ^ et ont fait tous leurs ef- 
forts pour découvrir les erreurs, rejeter des hypothèses inad- 
missibles, soumettre à une critique sévère deslTssertions dou- 
Teuses, et surtout développer 1^ nouvel legoçtnpe. 
^'^(Sn a cru parfois possible, on a même essayé de faire entrer 
l'homéopathie dans l'ancienne médecine. Mais toutes l.e^tenr 
tatiyes de cette espèce doivent échouer, parce que les princi- 
pes de l'ancienne tjiérapei^tiqi^e sont contraires ^ ceux de \^ 
pouvelle, quoique les indications générales, nompv^ment le 
rétablissement die l'état dynamique normal, 4<>iv^nt toujours 
être les mêmes daps toutes les métt^odes cur^tivps. 

Toute 1^ sciepce thérapeutique peut se rainener ^ troi^ 
prjipcipi^ (Jifférens Rt à autant de méthodes. Ce sont : 

1^ Méthode antipathique ou énantkippathigue, gui est basée 
sur rancien précepte de GaUefi : Contrariq çofUrqriis opponenda. 
P'^près lui, pour traiter ratipnneUement,pn£t.dminis|lre tou- 
jours 4^s moyens qui prpdpi^ent j^^cisément et de prime- 
abpr4 lin état entièrement opposé à celui que l'on se repré- 
3en|e comme l'essence ou plutôt comme la çau^ de 1^ mala- 
' die à gxiérir. L'idée d'un tr^tement antipathique est si na- 
Y^^ 1 turelle, que l'instinct devait nécessairemept y mener. Celui 
J qui s'c^t ]i>rûlé la m^n, la met dans l'eau fro|de par un moi^- 
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vement intérieur; celui (|[iii a froid ifecherche 1^ cl^aleur; ce- 
lui (|ui se sent la langue sèche et arid^ cherche à l'humecter 
en buvant froid. Dans la constipation on prend un purgatif; 
daps U d<<urfl^^^i un remède qui resserre directement le ven- 
tre. Oq adjodinistre les rafraichlssans, le nitre^ la crème dfi 
lartrQ, la limonade dans les c^s de grande chaleuir et de mou- 
vemens tumultueux dap$ Iç système ^angpin; d^ns le froid 
qu*on attrihye à une circulation paresseuse ^ on a recours 
aux èch^uffans, aux moyens tpA accélèrent la circulation du 
sang; dans les états ^i dénotent uni relâchement, on dopne 
des toniques, des astringens, etc. 

L'école Jatrochimique adniet la même maximei d'après 
son idée, etdiercht les remèdes qui, le plus souvent, t( est 
vrai, conformément à des opinions purement hypothétiques, 
doivent précisément rétablir dans de justes proportions les 
rapports de mélange. Ainsi, contre une hyperoxidation pré- 
svmaMei on administre les kalls$ les aeides doivent corriger 
le défaut de substance acide, etc. 

On ne doit nullement r^eterTidée dhm traitement antlpi 
Alque génirel, et si quelques défenseurs passionnés de la m 
thode sf^iSqae l'ont fait, les observateurs paisible, impar* 
tiaux et expérimentés resteront étrangers à ce zèle aveugle, et 
ne contesteront pas les heureux résultats ^'on en a obtepus. 
Hais pour l'estimer à sa juste valeur, il «est nécessaire de jeter 
un coup-d'œil sur la pratique, et surtout sur 1^ filiation des 
indications thérapeutiques , d'apr(^ les préceptes antipathi- 
ques. Ces indications, en tant qu'on cherche h éviter un trai- 
tement purement sjmptômatique, doivent répondre à l'idée 
du désaccord bntre les facteurs de la vie^ et les ^mpfôqies, 
ainsi que d'autres moyens, ne doivent servir qu'à se former 
une idée de ce désacsord jM^senti. Cette idée est )a i>ase du 
plan de traitement; les syinptônes isolés ne demandent nul- 
lement une attention pâî'ticulière. Car , de même que les 
rayons projet^ par une masse ardente, ib doivent disparais 
tre dés que le foyer est éteint. Cesl ce qui arrive partout oà 
le diagnostic est fermemrat fixé, et où \ en agissant contre le 
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mal principal, on ne se laisse pas détourner de sa route par 
l'apparence de contradiction entre les symptômes qu'on ob- 
senre quelquefois, et on persiste à suivre le plan qu'on s'est 
tracé. Par exemple, quand on a reconnu une véritable plé- 
thore, on ne se laissera pas entraîner par les plaintes du ma- 
lade sur la lassitude , la courbature et la pesanteur de ses 
membres, à lui administrer des fortifians , et dans le traite- 
ment d'une cardite, le véritable praticien ne se laisse pas dé- 
terminer par le tremblement du pouls, la décomposition des 
traits du visage , les accès de défaillance, à combattre cette 
apparente faiblesse vitale, en renonçant au traitement anti- 
phlogistique. Si nous connaissions le mal principal dans tou- 
tes les formes de maladie , il ne nous serait pas très-difBcile 
de l'enlever dans les cas où la guérison est possible. Mais 
malheureusement nous ne pouvons dissimuler les défauts de 
nos connaissances physiologiques et pathologiques. On en- 
tend souvent dire, par exemple, cet homme est atteintjd'une 
maladie inflammatoire, on le sauverait si l'on pouvait lui 
pratiquer encore une saignée; mais sa faiblesse ne le permet 
pas. Dans de pareils cas désespérés, on lient des consulta- 
tions, et finalement on ne sait comment résoudre ce dilemme : 
doit-on laisser mourir le malade sans saignée, ou doit-on lui 
en faire une et le faire mourir ensuite de faiblesse. Tant que 
nos préceptes pathologiques nous montreront l'essence des 
maladies inflammatoires exclusivement dans le sang, et non 
ailleurs, où il serait possible d'employer d'autres moyens, on 
entendra se plaindre de l'incertitude des indications théra- 
peutiques. 

Il n'est pas rare de voir des personnes soufiErir de faiblesse 
des organes digestif», et en même temps de turgescence du 
sang vers la tête , avec symptômes de congestion. Ces der- 
niers accidens engagent à recourir aux sels neutres rafraî- 
chissans; mais on a à craindre qu'ils ne dérangent encore 
davantage l'estomac. On pourrait fortifier ce dernier par les 
amers, s'ils n'échauffaient le sang. C'est encore là un dif- 
ficulté dont on cherche fréquemment à sortir en mêlant les 
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ie^x espèces de remèdes» Tun devant simplement renforcer 
Testomac/et l'autre diminuer seulement la surexcitation du 
système vasculaire, tout en détruisant les funestes effets des 
moyens toniques^ comme si ce mélange ne constituait pas 
un corps nouveau dont les effets ne ressemblent en rien à ceux 
de ses parties isc^ées. Ne devrait-on pas plutôt s'efforcer de 
déduire d'une seule et même cause les anomalies contradic- 
toires en apparence des rapports dynamiques des différens 
systèmes de Toi^anisme, et n'avoir égard dans le traitement 
qu'à cette cause? — Mais la difficulté de trouver la solution 
de cette question dans les cas isolés, et de suivre une seule 
indication» engage à faire un mélange d'un grand nombre 
d'indications, d'après les différentes irrégularités qui se ma- 
nifestent dans l'activité dessystèmes et des organes» et qui 
paraissent les plus importantes à nos yeux. Par là le traite- 
ment devient évidemment symptomatique. On a beau se dé- 
fendre contre ce reproche, il n'en est pas moins juste, comme 
on peut s'en convaincre chaque jour, pour peu que l'on 
veuille se donner la peine d'en rechercher les 'preuves in- 
nombrables dans la littérature de nos soi-disailtes histoires 
de guérisons. 

On reconnaît facilement la possibilité de la réussite d'un 
traitement antipathique général; mais cette espèce de trai<- 
tement sera impraticable tant qu'on ne connaitra pas le 
trouble essentiel, la cause prochaine de toutes les formes de 
maladies. Où les indications thérapeutiques ne sont pas diri- 
gées contre le principe du mal , mais contre des symptômes | 
isolés, des dérangemens fonctionnels prédominans, le traite- 
ment est toujours incomplet et souvent funeste, parce qu'on "^ 
court le risque jeff inprimer des réactions par lesquelles la 
nature abandoimSëll ellé^HfflBffTPBRST'pu se sauvm*. En 
outre» la méthode antipathique ne peut pas s'appliquer ton- i 
jours» parce que fréquemmi^nt nous ne connaissœus pas le 
contraire d'un grand nombre d'anomalies, mais seulement i v> 
leur négation , que nous ne pouvons pas invoquer d'après la 
maxime ; amtraria eontraruficuranda^ mais uniquement d'une 

3 



1 






V 



> 




M ^ iivncxDtiCTiofi. 

Btafiière empirique. Dans cette catégorie se placent une foule 
de douleurs, surtout de désaccords de la sensibilité et laplu^ 
part des dyscrasies dont nous ignorons presque oompIMenient 
la nature essentielle. 

L'hi^ire de la médecine conserve les noms d'un grand 
nombre de praticiens célèbres de l'ancienne école , dont ù» 
n'oM ternir la gloire. Mais cette gloire repéee moins snr la 
stricte observation dn système que sur le talent d'observer 
et le don de juger dans quels ima on traitement antipathique 
peut être salutaire^ dans quéld autres il ne p6ut quentiire, en 
emfiêcbant les réactions Menfiiisàntcsde rorgani»me> provo» 
i quéespar lés efforts eoralini dolanainrè. L^babilelédu mé- 
1 deein s'annonce souvent de la manière la plus brillante , 
^ quand il reconnaît la néccsrilé de rester sfanpte observa teur 
de ces r éaction s» tandis que d'un antre c<Mè le manque dec^- 
naissanoâ» paibologiquen, rincapacit* de comparendri Pim** 
porUkttce des symptômes^ se toahissent par l'emploi tnoj^r'^ 
tun et exceaiivement nuisible de remèdes antipathiques hé^ 
roiques* L'insuffisance, reconnue dt^uls li)ng4mips^ dn ttui-- 
tement antipMbiquea engagé à employer, soiloonjointemoit^ 
soit seul, une autre méthode. 

âo La Miihoie rémUipê, qui doit vralMUblablement aon 
origine à l'observation maintes fois ft^^élèe de la dispMition 
de certaine» formes de maladie au moflaet^mêeieu* d'autres 
se maniSastent. Ce phéUomène s'etplique par la sj^pathie 
qui existe entre les diSérens systèmes de l'organisme ou en- 
tre teurs difiërens organes, sympathie ]qni est tme condition 
essentielle du traitement antagonistique. C'est une discusrion 
tout-è-fait inutile et qui ne mène à aucun résultat, que celle 
de savoir si la nature possède une forée curative propre, 
qmntanée, qui transperte la maladie dé partieindilesetim'- 
portantessur des parties moins importantes, ou si ces trane^ 
pianlations se fent d'aprèis les lois de l'activité vitdbe , sans 
poursuivre un but particulier de guérison* Ce qu'il y a de 
certain, c'est que de pareils déplacemens des maMies de par^ 
tiei peu nobtea sur des parti» |dte wMui ont lien tout aua4 
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fréquemment , et qoe l'on voitse succéder alternatiyement des 
formes légères et dangereuses. Une irritation inflammatoire 
de la méninge peut se résoudre par un coryza fluent^ une diar^ 
rhée ou un exanthème rhumatismal , ou , comme Ton dit dans 
de semblables opérations fa^rables,--*Bubir une crise; mm 
elle peut aussi naître de la disparition de ces acridens , de 
même que les Tertigesy la migraine, l'apoplexie même,, 
peuyentse guérir par deshémorrhoïdes, ou être lasuite de leur 1 1 
suppr«arion . Ladoctrin e de l a Tertn cura tivede l anatu reponr> ]l 
rait donc, à^jïISfêlïBeT'H^^ M 

si elle n'avait d'autres points d'appui que ees observatioiis , 
et l'on pourrait tout aussi bien en tirer la conséquence d'une 
tendance de la vie individuelle pour se détruire elle-même. 
Mais la perception des transmigrations d'une maladie d'un 
organe sur un autre a donné l'idée de ta méthode révulsive 
el bit établir la maxime qu'il hni éloigner, d'après les Idisde 
la sympathie et de l'antagonisme, les maladies dangereuses 

des organes nobles, en provoquant artificiellementles passions 
des partiesmoins importantes. Celui qui a quelque expérience 
et qui n'est pas aveuglé par les préjugés, conviendra que l'ap^ 
plication prudente de cette méthode ne méiite pas les mépris 
que témoignent pour elle quelques médecins peu réfléchis, et 
la passion avec laquelle on a prmrit tout ce qui ne contribue 
pas exclusivement & la gloire du traitement spécifique, ne 
peut qu'exciter des regrets. On peut dire souvent avec jus* 
tiee : gagner du temps , e'est tout gagner* Il n'est pas rune, 
surtout dans les maladies aiguës, qui mardient rapidenuiit, 
que le danger provenant de l'état morbide d'un organe noble 
soit si grand, qft'on a tout gagné lorsqu'on réussit à transpor- 
ter le mal topique sur un organe moins noble. C'est ainfi i 
qu'on a sauvé des milliers d'individus par les frictions , les t 
vratonses, les sinapismes, les vésicatoires, les ulcères artifi<« ; 
ciels, les frictions irritantes sur la peau , les bains de pied, les ^ 
clystères, etc.Hais on ne s'en est pas tenu à de partîtes révul* 
sions périphériques pour la plupart; on aencore, dans le même 
but, mis les organes intérieurs, au moy» d'irritans, dans un 
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état de surexcitation et même de véritable maladie, afin de 
délivrer du mal des organes importans.On a surtout dirigé ses 
efforts sur le canal intestinal, sur les reins^sur la peau, et pres- 
crit, par conséquent, des purgatifs,* des diurétiques , des su- 
dorifiques.Ona même cherché à transporter les maladies d'un 
système sur despartieséloignées, par exemple, les congestions 
.du cerveau ou de lapoitrine sur le système hémorrhoïdal,etc» 
On n'a pas hésité, quand la vie était en jeu, à choisir entre 
deux maux le moindre, à éloigner, par exemple, une encé- 
phalite par remploi du calomel purgatif, au risque même de 
mettre pour quelque temps le canal intestinal dans un état 
de souffrance. On a donc, pour unir la méthode antipathique 
à la révulsive, choisi souvent des médicamens qui répondaient 
aux indications sous un double rapport. On a donc, par exem- 
ple, dans les inflammations du cerveau, administré de pré- 
féreiiee le calomel, qui d'abord agit antipathiquement sur 
l'irritation vasculaire, quiaugmente ensuite les sécrétions sé- 
reuses du canal intestinal , et manifeste , par conséquent, 
en même temps^des effets antagonistiques. Ce serait;. une 
/ grande injustice que de rejeter absolument la méthode révul- 
sive. Mais on ne peut nier non plus qu'on est allé souvent 
trop loin dans son application. 
Ne connaissant pas les médicamens qui agissent directe- 

Iment contre tout état morbide, on s'est borné souvent à une 
simple révulsion, surtout quand il y avait en jeu des dyscra- 
sies. Il n'est pas rare qu'on ruine pour toute la vie le canal 
j intestinal par l'usage continuel de purgatifs drastiques. On 
; laisse des sétons et des vésicatoires pendant des années , et 
j \ l'on se joue avec tant de légèreté , non seulement de ces 
/ \ moyens, mais de la cautérisation et des moxas , que l'on a 
changé des hôpitaux en véritables lieux de torture. On ne 
peut méconnaître les funestes effets de l'abus des révulsifs, 
surtout de ceux qu'on prend à l'intérieur. Ceux qu'on em- 
ploie à l'extérieur sont souvent tout aussi nuisibles. Des fric- 
tions d'onguent de tartre stibié causent fréquemment de pro- 
fonds ulcères roogeans et laissent d'horribles cicatrices. Des 
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exntoires affaibliâsent le membre qui les porte, l'atro- v 
{diient souvent, sans parler de la mauvaise odeur que produit ) 
une suppuration continuelle. Des vésicatoires occasionnent [ 
souvent des dysuries , et les cautérisations appartiennent aux 
opérations les plus redoutées, par les seules douleurs qu'elles 
provoquent. Ne serait-il pas à désirer que Ton renonçât en 
toutou en majeure partie à ces tortures, et qu'on atteignit 
le but de la guérison par des moyens moins cruels? ^ Nous \ 
pouvons l'espérer à juste titre, depuis que nous poissédons ) 

3o la Méthode spécifique. Il y a long-temps qu'on pres- 
crit des remèdes spécifi(| ues ; mais on ne connaissait pas pro- 
prement une"mSïÊo3^£ura^^ Dans l'ignorance 
de l'action des UMléâmêns , on les administrait d'une ma- 
nière tout-à-fait empirique, forcé par la seule nécessité , et 
renonçant, dans son découragement, à l'idée d'un traitement 
rationnel. On n'y recourait ordinairement que quand on f 
croyait ne pouvoir réussir autrement. Voilà pourquoi dans 
les manuels de thérapeutique , on donnait d'abord les indi- 
cations thérapeutiques par tous les autres moyens qui y ré- 
pondent, et ensuite seulement, comme moins dignes d'atten- 
tion , les remèdes appelés spécifiques^ dont on ne savait rien , | ; 
si ce n'est qu'ils avaient souvent rendu dès services dans des m ,X 
cas où avaient échoué tous les systèmes. On doit s'étonner l| 
que le désir de tout vouloir éclaircir , désir qui conduit sou- 
vent jusqu'à des excès, n'ait pas donné lieu depuis long- 
temps à des recherches attentives sur les lois d^ effe ts des C 
t naédica mens spéci fic^ues , puisque rien dans" la nature Wie 
fait contxel^'loiî^Téophraste (1) parle beaucoup de moyens 
spécifiques , mais il leur applique l'épithète ï'arcana , et 
leurs effets, selon ses opinions fantasques, dépendent en 
grande partie de l'influej^e des étoiles. Dans un autre en- 
droit, il rejette absolument le principe contraria contrariis , 
et dit que les semblables sont guéris par les semblables (2)* 
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(i) De Caduc* , p«g. 6oa. 

(a) In Opp. oain. Oenevae, i63S. 
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ErQ»ie (1) attribue les vertos secrètes des remèdes spidfif ues 
à leur forme substantielle et à leur température, ce qui n'ex- 
plique rien du tout. Qurdan (â) émet également des doutes 

I / sur l'ancien précepte de Gallien » parce que la diarrhée se 
guérit souvent par des purgatif». Mais l'idée d'un traitemeirt 
homéopathique n'est clairement exprimée par aucun des 
anciens écrivains , à l'exception de l'adepte JBdtftitttô Yaim'- : 
tmus (3) qui dit en propres termes: £^ semblable doit être |i 
chaisé par le semblable, et non par un caniraire. PIusTéurs écri- 
vÀlfiff^irérBècloi pc£férîeurSy"nônim(^ (4)> J^e- 

tharding (5), Thowry (6), de Haen (7), etc., sont presque ar- 
rivés à trouver dans le sembable le fondement des effets des 
- médicamens spécifiques. Celui qui s'en est approché le plus , 

r c'est peut-*étre Siœrk (8) p qui émet avec une certaine tîmi« : 
dite l'opinion que ie stramonium, par cela même qu'il gué* 
rit le dérangement de l'esprit» fait perdre la raison à desper^ 
sonnes bien portantes > rompt la suite des idées » modifie les 
perceptions et les fonctions des sens, pourrait guérir les ma- « 
niaques et les insensés. Cependant on n'a pas profité de l'appel | 
de cet écrivain et d'autres observations , et l'on ne s'est pas . ' 
engagé dans la route qu'ils indiquaient. Le reproche de négli- '' 
gence dans une affaire de cette importance nous atteint nous 
tous , qui depuis long-temps nous étions efforcés de cultiver 
la science. Mais il arrive souvent qu'en suivant une certaine 
direction dans ses études, on ne prend pas ganfc à ce qui se 
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(t) De oecult. I^anaac. Potestate. Baill., x594.P»g. a6. 
(») Gonëadieeot. raed. , lib. ii , c. 8. 

(3) De Mîctocosmo. la Basil. Talenlini chymûdMaSchriftea. Lainb*, 
1700. Pag. zaS, ia4. 

(4) Mémoires de TAisacléniîe royale. 1700. 

(5) Ephem. Nat. Ciir. Cent, x, obs. 76. 

(6) Mémoire lu a rAcadémie de Caen. 

(7) Ratio medendi, p. tr, pag. 217, ai8. 

(8) Abbaodluog worionen erwiesen wird, dass der Slechapfel, dasToll- 
Iraur, und das EisenhuUein in vielen Kranklieilen lelir heîtsame Mittel 

seyen. Augsbourg , 1763. Paç. 7. 
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pMie idMé de Boi. Quant à la valeur delà découvw te en elle- . ^ 
mfime^ il e»t fort indifférent que Hahnemam y ait été conduit f /: 
paria lecture de quelqu'un de cesécrivainsou par aesj^preg 
obMrvationfi, parlas propreii réflexions. U a toujours le ni^ite 
d'avoir ^aciié à Taublif , une chose de la plui haute imipor ^ 
tangp. et d'avoir enieigné une Feffet gpéci^ [e deg mg 
mens ne dépend que de leurs propriétés de provoquer^ 
gialaaicg sembïaJ ws A ceiles qu ils doivent gj Srir, qui! n'y 
a pas seulement quelques remèdes spécifi ques dont la dec pu- 

.'■ ^w^agig auéirtmtttrwafar^ i ex- 

pénenc e peut servir de j^incipè à une mé tnoae curatjve 
nferate aj^U cabïc, meB^W^ÏÏtk sfé^i^pu lîo méomthifue » HoiA 
iTexanunWmiin^sî le fondateur decette doctrinelui adonné 
ce dernier amn pour jeter sur die l'éclat de la nouveauté. lia 
dénomination de méthode spécifique suffirait parfaitement et lui 
aurait acquis peut-être un plus grand nombre de partisans» 
Mais il a eu é videmment tort d'appliquer k l'ensemble ^^ f . 

ranciénne doctrTnT ïe "nopTooriectu d W(opa^/iig {l) qui ne / J\ ^ 
convientqu au traftementantipatniqueoaenantmopatnique. f 
SdffyénTîà ^mStKdffé'^révulsîv^^ beaucoup de 

l'homéopathique, parce qu'elle a pour but, dans bien des 
eas, de provoquer des accidens morbides en tout semblables, 
seulement dans d'autres parties de l'organisme. IL^ 

Le principe simUia simUibus curanda est le mur infranchis- r X 
sable qui sépare la médecine spécifique de l'ancienne méde- ' 
cine antipathique. Aussi toute amalgamation de la première ^ 






ji vec l'un ou l'autre système dêTan Upatbisme est «ne^ im^ 
jgossibilité ; le principe de conciliation poussé trop loin ne 
donnerait naissance qu'à un misérable hermaphrodite. Mais 
une autre question rst de savoir si l'homéopathie rend su- 
perflue et inutile l'étude de l'ancienne médecine. 

Quelque singulière que paraisse cette question , elle a été 
Csûte maintes fois dans ces derniers temps , et résolue de ma- 






(i) La modifimlioD <|«*oa t fail^par It/uiile dam la déoonûiiatloadW- 
lœopathie ne repose que sur uue vaine subtilité. 
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nières toutes différentes. Hahnemann a jeté dans la science, 
qu'il croyait anéantir , le principe empirique qu'il, avait 

[rouveTXpFS^ne censure amère de tout ce qui a été fait 
jusqu'ici , il renverse dans la poussière toute connaissance 
immatérielle de la raison , fait ressortir les vices et les la- 
cunes de la physiologie et de la pathologie , déclare le 
tout un tissu d'hypothèses et de mensonges , et accorde aux 
perceptions objectives une prééminence absolue sur la spécu- 
lation et sur toute tentative de se faire , par la réflexion, une 
image des rapports dynamiques intérieurs , cachés à l'œil du 
corps. Tout ce qu'il demande, c'est une obse rvation exacte 
des phénomènes morbides extérieurs, qui, selon lui, suffisent 
tnaitemem pour re aâre po ssible au médecin, dans tous les 
cas y le cnoix du véritable remèSe' spécifique. Il n'est pas 
n^câsaîre~^e dire qu'une méthode qui n'admet pas d'autres 
indications thérapeutiques que ceux que fournissent les phé- 
nomènes extérieurs, ne peut être que symptomatique. Nous 
pouvons bien pardonner au vieux et savant Hahnemann de 
s'être trompé lui-même dans l'ardeur de son zèle , et même 

[esêtrecomredit en donnant ihypothèse de qualités oc- 
cultes pour base à sa théorie de la psore (1), qu'il a publiée 
après son organon de l'art de guérir. Mais on doit regretter 
que des disciples d'Esculape moins expérimentés et moins 
doctes se soient laissé entraîner à ne jure r que par la parole 
du maître, et pousser par un zèle aveugle îrenverser tout ce 
quTa été édifié depuis plus de deux mille ans. Tout ce qui en 
est résulté, c'est qu'on s'est plaint que l'école de Hahnemann 
arrêtait les progrès de la médecine en y introduisant une al- 
lure empirique pleine de nonchalance. Il est malheureuse- 
ment vrai que cette allure a trouvé çà et là quelques parti- 
sans. Des têtes excentriques ont été portées par leurs espé- 
rances sanguinaires à se tromper eux et d'autres par des 
promesses si larges, qu'on se serait senti tenté de croire qu'on 
avait trouvé la panacée de Paracelse, et que personne ne pou- 
vait plus mourir à l'avenir que de vieillesse, ou d'un déran- 

(a) Die chronischen Krankheiten. Tbeil. Dresden und Leipzig. xS^S. 
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gement mécanique violent de Torganisme. Ces illusions se 
sont encore augmentées par la publication de quelques ré- 
pertoires des effets des médicamens , vantés avec emphaiçe, 
"HT^iaïTaVcnte de pharmacies portatives , manœuvres qui 
toutes Ândaient à représenter au public l'exercice de la mé- 
decine comme si facile» qu'on pouvait croire à peine néces- 
saire l'assistance du médecin. Aussi des laïques s'empressè- 
rent-ils non seulement de traiter les malades , mais d'écrire 
même nour aider à la diffusion de la lumière. Mais ce fu- 
rent précisément ces folies qui fournirent aux adversaires de 
l'homéopathie la matière la plus riche d'amères satires , et 
beaucoup craignirent de s'occuper de l'étude de la nouvelle 
doctrine dont les partisans, au moins en partie, s'étaient ren- 
dus ridicules par leur zèle aveugle et par des promesses exa- 
gérées. Cependant les observateurs sans passion sont restés 
fidèles à l'ancienne règle : abusus non toUit usum ^ et se sont 
long-temps efforcés de déba rrasser le germe sain de la nou - 
velle doctrine aes pla ntes parasites de toute espèce qui mena- 
çaient de l'étoutier. lie ceue manière se sont accumulés les 



matériaux d un nouveau systèmg^^p^ je vais tenter l'édifi- 
cation ; mSiS'qlfêtqués Irèmarques me semblent encore iîé- 
cessàîtes pour mettre en état déjuger avec équité cet essai. 

Il ne peut être question de développer d'une manière 
idéale un système complet de médecine basé sur la théorie 
de la vie. Toutes les tentatives de cette espèce ont échoué jus- 
qu'à présent, et dans l'état actuel de la science , je n'arrive- 
rais pas à des résultats plus satisfaisans; mais nous devons 
au moins persister à prouver que le souverain principe de 
notre système est d'accord avec les lois générales de la vie. 

Tont#ssemblagede préceptes dont les parties sont jointes 
ensemble par un seul et même principe , de manière à for- 
mer un tout, est un système, et un pareil système, sous cer- 
taines conditions, s'il répond à Tétat actuel de l'intelligence, 
satisfera, au moins momentanément, à toutes les exigences 
raisonnables, pourvu qu'il se justifie dans la pratique. Ces 
conditions sont : 
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i^ La vérité du principe qui unit en un tout les f^fférentes pw*- 
ties de la doctrine^ qu'elle soit historique, c'est* à-dire trouvée 
par des expériences répétées^ ou obtenue à priori par la spé- 
culation. Si nous pensons à Tsupic^x d'Arcbimède«t i la 
chute d'une pomme qui fit faire à r^ewton la découverte de 
/la loi de la pesanteur, si nous passons surtout en revue nos 
I connaissances sur les forces de la nature, nous resterons 
^ ^ ^ convaincus que ce n'est pas par la spéculation abstraite , 
f * ' mais par l'observation des changemen3 des choses ^ue nous 
sommes amenés à réfléchir sur [es rapports originaires de 
ces accidens, et à en rechercher les lois. Tout ce qui est vè- 
ritéy historique ou empirique, doit être aussi conforme aux 
lois. Si, après des observations répétées, quelques-uns de ces 
accidens ne pouvaient être expliqués, nous devrions d'un 
côté nous sentir engagés & avouer modestement que nous 
ne pouvons pas tout expliquer , et de l'autre, trouver dans 
ce fait même un encouragement à développer notre intelli- 
gence, en continuant à y[réfléchir, afin d'arriver autant que 
possible, à la solution du problême des rapports originaires* 

^ta vérité des différentes parties du système n'est pas moins né- 
cessaire. L'impossibilité de construireuu système médical dont 
''-'4^ les préceptes découlent d'un souverain principe, et qui offre 
une suite non interrompue de conclusions, a déji été recon- 
^1 nue. Mais il faut qu'un seul et même principe réunisse les 
\ membres épars sur les diflKrens champs de la science, afin de 
I présenter un tout harmonique. On comprend que dans un 
pareil travail, l'édifice entier ne sera pas renversé si par ha- 
sard quelques parties sont attaquables à cause de J['insuffi- 
sance de leur démonstration , ou s'il existe encore quelques 
lacunes qui ôtent & lensemble le caractère de la perfection. 
Mais un système sera d'autant plus estimable qu'il y aura 
moins de doutes sur la justesse des différens préceptes réunis 
an un tout. Hahnemann croyait donner une grande solidité 
à son ouvrage, en rejetant tout mélange de philosophie» et 
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en n'admettant que des vérités objectives reconnues. YoiU 
pourquoi les matériaux dont il s'est servi n'ont été tirés que 
de deux des champs de la science, c'est-à-dire de la no$ogra^ 
phie et de la phannacQ'dynamique. Car ^ de même que la première 
ne naît ^ue soqr le sol des perceptions sensibles, et ne doit te* 
nir compte que des accidens extérieurs des maladies , sans 
s'inquiéter de leur dépendance intérieu]fre,, causale, do 
même la matière médicale de Qahnemann n'est pas autre 
chose qu'un recueil historique des sympttoies observés après 
l'administration des médicamens. La thérapeutique n'a pour 
base que. cette règle unique : administrer dans chaque cas 
de maladie le moyen dont les efifets se manifestent par des 
accidens qui ont la plus grande analogie avec les symptômes 
présentés par la maladie. Un traitement pareil , sans égard 
auxTapports originaires, était surtout une pierre d'achoppe- 
ment pour les écoles dogmatiques qui regardèrent comme un 
trop grand sacrifice de renoncer à l'idée d'une cure causale 
'pour descendre à un traitement purement empirique. Au reste 
il faudrait bien y renoncer, si le traitement symptomatique 
arrivait jamais à ne plus rien laisser & désirer. On a élevéïcon- 
tre cela un grand nombre d'objections, les unes importantes, 
les autres sans fondement. On a prétendu, par exemple, que 
le traitement homéopathique n'enlevait que les symptômes, 
sans faire disparaître la cause des symptômes ou la maladie. 
Si oe reproche peut être fût à un traitement médical quel- 
conque, il ne peut porter tout au plus que sur la possibilité 
dans certains cas, de changer les maladies, par conséquent 
de fiatire cesser les accidens propres à cette forme, sans d^ 
radner Ja maladie elle-même qui persiste sons une au- 
tre forme. Mais alors il s'applique & la méthode révul- 
sive, et même à l'antipathique, plutôt qu'à i'homéopatique , 
qui ensdgne expressément denepascombattrelessymptômes 
morbides isolés, mais de formuler toujours les indications 
thérapeutiques dételle manière qu'ils répondent à l'ensemble 
des symptômes. Il est vrai aussi que le médecin a fait tout ee 
quiétait en sen pouvoir, lorsqu'ilest parvenu à frire disparat- 
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I tre tons les aocidens morbides ; car ceux-ci étant le i ^gpié- 

{ cessaire d'qn rapport anonnal intern e que l'on désigne sous 
T le nom de cause procliaine , la disparition complète de tous 
I ces symptômes extérieurs ne peut avoir lieu que par suite de 
lacggatîon de la cause interne, et toute curesymptômatique 
neureuse est en m^e temps par le fait une cure causale. Les 
firéquens succès, étonnans souvent, du traitement homéopa- 
thique d'après la seule comparaison des symptômes^ prouvent 
kj I aussi une fusion intime de l'essence et de la forme des ma- 
^ l ladies. Il serait donc peut-être permis de prétendre qu'en 
général de pareilles cures symptômatiques donnent des ré- 
sultats plus heureux qu*un traitement énergique contre des 
causes prochaines pr^umées , que souvent le hasard seul 
nous mètie à reconnaître d'une manière exacte. 
En'suivant à la lettre les prescriptions de Hahnemann , on 
\ éviterabien cette casualité ; mais on n'en peut pas davantage 
1 nier l'imperfection de la méthode spécifique exclusive. Cette 
l imperfection a pour cause en partie le défaut encore sensible de* 
j connaissances pharmaco-dynamiques; car malheureusement 
^ / 1& guérison d'un grand nombre de formes de maladies n'est 
jusqu'à présent qu'une rareté , parce que nous n'en connais- 
sons pas encore les remèdes spécifiques certains^ et en partie 
aussi l'image trop imparfaite que nous fournissent les phé- 
nomènes extérieurs dans beaucoup d'états morbides , pour 
que nous puissions choisir avec facilité et certitude le moyen 
spécifique qui convient précisément. Il arrive souvent que 
les symptômes essentiels sont tellement obscurcis par les phé- 
nomènes consensuels, que l'on n'en tient aucun compte, à 
moins que le regard pénétrant d'un médecin , versé dans la 
pathogénésie et la pathologie , ne les découvre et n'en profite 
comme dindices de guérison. 

Il est clair par conséquent que la médecine ne peut s'ap- 
prendre mécaniquement comme un métier, et qu'il n'est pas 
possible non plus de la porter à un tel degré de perfection 
que toutes les erreurs deviennent impossibles ; car les im- 
perfections des différens systèmes et des diverses méthodes 
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sont encore trop nombreuses; Timpossibilité d'arriver» dans 
le système antipathique, à une connaissance certaine de la 
cause prochaine , est encore trop fréquente ; la méthode spé- 
cifique, de son côté ^ n 'obtient que trop souvent encore un§ ^^ 
ima ge im pîârfaite de bien des états mor bides^ et enfin touieNs 1^ 
les méthoSês^Se jK^^ que des mâtières.médicales. trop 
imparfaites. Il y a eu des erreurs depuis que Ton a conçu 
ridée d'une thérapeutique, et il y en aura jusqu'à la fin du 
UKinde. Le médecin sans intelligence, à quelque écolequ'ii . 
appartienne , courra toujours le danger de se tromper ,!el le 
médecin instruit» qui connaît tous les systèmes, mais ne se 
laisse pas aveugler par Tesprit systématique, obtiendra, plus 
que tous les autres, d'heureux résultats. La nécessité absolue 
de connaissances préliminaires est la même dans toutes les 
écoles où il s'agit de séparer la partie idéale, sans impor-^ 
tance, de notre science de ce qui a été reconnu vrai et ap- 
plicable, de reconnaître les défauts de quelques branches 
de la médecine , plutôt que de vouloir y suppléer par des hy- 
pothèses sans valeur, et surtout de ne pas se laisser entraî- 
ner, dans certains cas, par la conséquence apparente de la 
spéculation à maintenir opiniâtrement des représentations 
idéales de la cause prochaine, en s'exposant au danger de 
détruire le malade lui-même, par un traitement héroïque^ 
contre des qualités occultes supposées, au lieu de la mala- -^''O 
die. Bœrhave estime heureux le médecin qui ne nuit paspo- o_.^ 
sitivement. Sous ce rapport , Thoméopathe serait plus que ^ Sa^ 
tout antre à Tabri de reproches ; mais cependant^ s'il sui^ 
voit à la lettre les prescriptions (/8 fTo/inetnann, il encourrait 
celui du péché d'omission , et Ton serait en droit de l'accu- ^ 
ser de l'inefficacité d'une partie de son traitement , parce 
qu'il aurait négligé ces moyens accessoiras qui , outre le seul \. 



examen des symptômes, petlVCRT BAus conduire à la connais- 
sance exacte des maladies. Il n'est pas besoin de citer des ob- 
servations pratiques pour faire voir l'incertitude, souvent pal- 
pable, du traitement dirigé d'après les préceptes de Hahne- 
mann. Des partisans consciencieux de la méthode spécifique 
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oBt senti AépaU long^temps cette incertitude , pour qu'où 
puisse méconnaitre la nécessité de ne pas chercher l'objet du 
traitement dans les seuls symptômes extérieurs, mais de ne 
considérerceux-'Ci que comme des reflets deTétat dynamique 
^-Ji^ il anormal qui doit ètxe reconnu par l'œil de Fesprit» afin de 
y^ ¥ donner au traitement un point d'appui aussi solide que pos* 
sible. C'est sous ce seul rapport qu'on peut songer à nne fîi* 
non de la méthode spécifique et de rancienhe médecine. La 
première, en maint^ant le principe posé par Hahnemann, oc- 
cupera toujours «ne place distincte et ne se confondra jamais 
avec le traitement antipathique , mais elle cessera d'élre 
hahnemanienne. Le fondateur de cette méthode, à qui nous 
ne pouvons pas contester la gloire d'avoir posé la première 
pierre ) ne pouvait donner immédiatement la dernière per* 
fection à son ouvrage* C'est À nous de le perfectionner , et 
nous j parviendrons le plus sûrement en cherchant les pail- 
I lettes d'or de la vérité parmi les matériaux amassés paftou- 
/^ I iwTeTïSbies , âiin iren faire un tout homogène, à l'aide du 
. principe spécifique. 
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PREMIÈRE PARTIE. 



PHYSIOLOGIE ET PATHOLOGIE. 

La conservation de soi-métne est la première et la plus refiiar- 
quable des mant/estaiions de la vie individuette. 

Celte tendance se rapporte à l«t conservation du genre, de Tes** 
pèce, et plus encore de l'individu. Elle est tellement propre à tout 
le règne végétal et animal, que l'on peut, avec Leibnitz (1), con- 
sidérer la tendance à conserver son individualité comme la lenr 
danoe pvincdpaledetla vie. Un des phônomènes le^ plusétonaans 
de l'admirable organisation du monde, c'est que tout être dnlmé 
ne produit jamais que aon semblable* Nous reconnaissons fans 
doute la nécessité de cet arrangement pour qu'il ne s'introduise 
pas de trouble dans l'harmonie de la nature^ mais la cause en est 
cachée dans le mystère de la vie..Tout ce qm» nous savons làH}e07 
sus, nous l'avons appris de la seule observation desgenres> des 
espècesetdes in^ividne qui se perpétoentiOt nous sonmes arrivés 
Âl'idée d'nnprkMf^ vUaL Incorporé déjà dans ehaque germe, que 
noua devonslÈëconnaitjre^pour la cause interne de la formation et 
du déveli^pemeni organiques de genres et d'eipéees âéterminé&. 

La tendaiMe de la vie individuelle à conserver son individua- 
titi Bè maf^fesie par V(^pùsition aux influences de la nature 
txtitieure. 

Il suffira de rappeler qu'aucune force agissante ne peut être * 

conçue qu'en lutte avec une force contraire. Aristote (S) dit déjà ' j^ 

que l'opposition est la cause de toutes les choses. INous nous con- ' 
vaîHérôns^aulanrnaîeux" cfë'* lîcttc f ôrîïiTqïïe nous observerons 

t r 

avec plus de soin les circonstances dans lesquelles les activités se 
(i)De pmcipto iadividuationis. la Opp* » t ii. 
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déploient principalement. L'élasticité, par exemple, nepeat se 
manifester que quand une force extérieure cherche à changer le 
rapport de l'espace d'un corps, tentative à laquelle ce dernier 
s'oppose par sa propre force. C'est ainsi que les effeXs extraordi- 
naires de la vapeur ne sont provoqués non plus que par une op- 
position, par une limitation de son expansion dans l'espace. 

Le principe vital individuel se manifeste surtout par son op- 
position contre les influences du monde extérieur, nommément 
par l'absorption, la transformation et l'appropriation de certaines 
substances étrangères, qu'il emploie pour le développement de 
sa propre existence. 

§ m. 

La manière datU la vie individuelle s'appose aux inftuenees du 
monde extérieur dépend de son crganisaticn plus au mains 
parfaite. 

Nous désignons par le nom dé réceptivité la propriété des indi^ 
vidus animés d'éprouver des moamcationspar suite des Influen- 
ces extérieures, mais nous n'entendons pas par-là une passivité 
absolue, telle que celle de la roue d'un moulin qni estjoaise en 
mouvement par le choc de Teau, ou de la masse d'argile que la 
pression d'un corps loord fajt céder et force à prendre une autre 
forme. Nous y joignons plutôt l'idée de la faculté de s'opposer à 
l'impulsion du monde extérieur sa propre force et de dévelop- 
per son activité. On est convenu d'appeler réûction cette manifes- 
tation d'activité des corps organisés à la suite d'influences exté- 
rieures, et faculté réacUve la faculté d'agir ainsi. Elle diflere d'é- 
nergie , parce^'qu^ïes Individus mêmes de la même espèce ne 



possèdent pas toujours une somme égale de force vitale pour 
s'opposer avec un égal succès aux influences ëxtS'îêu'resr Elle 
diflère de nature , parce que dans plusieurs genres et espèces 
d'organismes vi vans, il existe une difTérence extraordinaire, quant 
à leurs rapports avec le monde extérieur et à leur réceptivité pour 
les infl nences^co smique, at mosphé rique, t elluriq ue, etc., diffé- 
rence quidépend de l'organisation de chaque espèce. Chaque vie 
individuelle a besoin du monde extérieur pour sa conservation , 
mais elles n'en ont pas toutes besoin de la môme manière. Le riz 
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ne peut venir sur le rocher qui se couvre du lichen pariétaire, et 
le lion périrait aussi certainement au milieu des plaines glacées 
de la Sibérie que la zibeline en Afrique. Ce qui sert de nourriture 
à nne espèce db créature est un poison pour une autre, et est ab- 
solument indifférent pour une troisième, chez laquelle il ne cause 
par conséquent aucune réaction. Vais là où il y a une réaction, 
elle porte le caractère de la vie individuelle où elle se manifeste; 
Dans le règne végétal, elle se borne à la reproduction, à Top- 
position aux lois d'affinité qui régissent le monde inorganique, et 
à rappropriation de certaines substances tirées du monde extérieur. 
On n'y aperçoit que de légers indices d'une activitéqui paisse rap- 
peler rirritabilité animale; par exemple, l'acte par lequel les 
feuilles de certaines plantes se tournent vers la lumière, plusieurs 
espèces de fleurs se ferment après le coucher du soleil; —les mou- 
vemens delà dionea muscipula, du hedysarum gyrans, delà mî- 
mosa podica, etc. Bans le règne animani se manifeste une vita- 
litè supérieure autocratique, dynamique comme activité libre i 
matérielle comme système nerveux. 

§ IV. 

La tanU consiste en nrUégrUé des fonctions vitales agissant pour 

la conservation de soi-même. ^ 

Gomme la tendance à la propagation est propre aussi à la vie 
individuelle, on pourrait admettre également cette faculté intacte 
dans la notion de la santé; cependant cette dernière peut exister 
lorsque les fonctions sexuelles ont cessé depuis long-temps ; elle 
peutmèmeexister à côté du manque absolu, primitif, delà faculté 
productive (quoique l'absence en indique toujours une activité 
vitale restreinte) 9 qui du reste ne met nullement en danger la 
conservation de l'individu. Les eunuques et les animaux châtrés 
pavent jouir d'une parfaite santé jusqu'à un âge avancé. 

§V. 

La condUim principale de la sanié est un état normal d'crgani^ 

satian. 

Il faut pour cela: 
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U Sirucu re réivUère ; 

S, Cowpoiiiioo convenable dee meUérai oonsliuitivas. 

li en à petoe fiéeeaeeîre dédire que carteiaee anamaiiee et 
sirttcMm 9 h foroa vitole éuni d'eillenn ptfftite ^ peuvent pnw 
duire des f rrégnleritée de Ibnetiont et des sensetleiis si déssgiPée 
blés qne rindÎTidtt ne peot plus être rcgeni6 eomoM en état de 
santé; inadis que des défirats d'of^anisation se piésentent qnd*» 
qnefois, qui nuisent si peu à la eonservaiieo et à le propegaiioD, 
et apportent si peu de trenble dans la sensation du hien^éirey 
que Ton peut n^ aTofr aucun égiaid dans t'eumen des oauaes pa* 
tliogénétiques.Cela dépend abs<4umentde8 or^i^es où ose itr^* 
larités se manifesnent et de leur degré d'intensité. La position du 
eœur» dans le o6té droit delà poitrine^par eiemple, n^e8t pas «ne 
oause absolue dans le dérangement de la santé.Vne ohUtéiudon 
peut avoir lieu dans un des petits artères de la peau, sans pro- 
duire des résultets funestes; mais le même d^ut dans Taorie 
provoque nécessairement des aeddens qui compromettent la vie. 

Quant à la composition des parties constitutives do corps animal 
et à l'influence qu'elles ont sur le force vitale, nous devons avouer 
que toutes les recherche9 n'ont encore donné que des résultats trçs 
peu satisfaisansjparce qu'on ne peut soumettre les corps vivans à 
l'analyse chimique. La mort opère incontestablement des change- 
asens dont la présence ne nous autorise nullement i eonolurequ'ils 
existaient déjà dans la vie. Qu'on me permette de citer^ en preu« 
vesy oa qu'on a raconté auiintes fols de licpatpcsoence de l'utérus 
dans les fièvres puerpérales malignes, parce qu'à l'autopsie des 
personnes mortes de cette maladie on avait trouvé cet oi^ne dans 
un état putride. Geite maladie a r6gné ptusieuri fois dans la 
maison d'aocouchement de notre ville, et lediradeur» M. itftgen, 
a été engagé, par les symptémes d'une maligidié partfeuUère^ à se 
livrer aux reehePshM les plus mimitieoses. En examinant, Imné- 
diatement après la mort, l'utérps au moyen du spéculum, on n'y 
remarque aucun changement. Une heure après, il offre un ramol- 
lissement et une couleur suspecte qui augmentent de quart d'heure 
en quart d'heure, en sorte qu'à l'autopsie, on retrouve la même 
puirescence que d'autres observateurs ont regardée à iprt nomme 
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un eanetèce «Mentiel de la malafliot Lm réauitato de ces obier-* 
▼aiioDK répétées plttsieari fois avec soin, noua conduisent donc à 
n'admettre qu'un profond abaissement de la force vitale, partant 
immédiatement de rutérus, ce qui éxptTqûe que ladâcomposition 
chimique s'opère d'abord dans l'organe atteint le premier par la 
mort. De pareilles observations doivent nous tenir en garde oon-p 
tre un grand nombre de résultats fournis p|tr l'anafomie pathos- 
logique sur le earaetère des maladies. M. OUhiirs (i) décrit des 
cas de mort rapide, causée, k ne qu'jl prétend, par un dévelop- 
pement de gaz dans le sang, où l'on a trouvé des bulles d'air. 
Mais il est difficile de décider si ee développement gaieux s'est 
déjà opéré pendant la lie ou eenlement après la mort. 
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Lamaiaiie résulte de la eenaHan ûe ViUUnarmal de taelivité 

tdtàie. 

Les causes qui provoquent la maladie sont : 

\^ Lésion de la force vitale; 

2<» Lésion d'oi^enisetioii* 

On distingue donc : 

i<^ Des maladies dynamiques ; 

3o Des maladies $omatî9;ues. et ces dernîèreSi à leur tour, se 
divisent en anomalies de forme ou Recomposition. 

Nous ne devons pas perdre de vue que la matière et la force 
ne peuvent point être conçues comme deux choses absolument 
différentes^ mais plutôt comme deux choses en relations réci- 
proques» de sorte que l'une ne peut exister que par et avec Tau* 
tre ; aussi une modification isolée de la matière ou de la force 
n*est-elle pas possiDie. Cependant nous devons nous rappeler 
aussi ta grande analogie de la force vitale avec les impondéra- 
bles» dont la dépendance de la matière ne peut se prouver que 
d'une manière fort imparfaite. Quel changement s'opère dans 
raimanl au moment où il perd sa force en tombant sur une 
pierre dure, ou bien au moment où ses pôles se renversent ? Nous 

( i) Archives Béaérri»! de «édaciaa. Janvier iSSS. 
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savons tout aussi peu pourquoi le muscle galvanisé cesse de ré- 
agir pendant quelque temps et recouvre, après quelque repos, la 
faculté de subir de nouveaux iressaillemens. Un grand nombre 
de phénomènes nous autorisent à admettre des lésions primaires 
de la force vitale, nommément les par alysies instantanées à la 
suite d^jUieviolenteémo^ifUi, la^iïsparition fréquente de symp- 
tômes très-graves par Tintermédiaire d'une influence morale. 
I C'est ainsi que le roi Perdîccas fut guéri d'une maladie consomp- 
tive par cela seul qa'Hippocrate parvint à découvrir que la 
cause en était un amour sans espoir. Antiochus était sâr le bord 
de la tombe, lorsqu'Erasistrate réussit à le guérir de la même 
manière , et les orphelins de Harlem, qui avaient été attaqués 
d*épilepsie par suite de la frayeur que leur avait causée un épllep- 
tique, n'en éprouvèrent plus d'accès lorsque Boerhave eut pres- 
crit de brûler avec un fer chaud le premier d'entre eux qui tom- 
berait du haut-mal. Il est impossible, dans ces cas et dans beau- 
coup d'autres, d'en méconnaître le caractère purement dyna- 
mique* - .'.♦•.3.*.-- ~ •-.. 9* 

..---**-^ § VU. 

Toute maladie est originairement locale. 

On s'est livré à de longues discussions sur la question de sa- 
voir s'il y a des maladies locales, et Ton aurait peut-être pu 
s'en dispenser si l'on s'était entendu avant tout sur l'étendue de 
l'idée de maladies locales. Tout ce que je puis comprendre sous 
ce nom, c'est une affection morbide, restreinte dans une place qui 
n'est pas le produit d'un trouble général de l'activité vitale, mais 
qui a sa source dans l'affection d'un organe particulier. 

On a prétendu à tort qu'il ne peut y avoir de maladies pure- 
ment locales^ parce que le principe vital est une propriété indi- 
visible commune à tout l'organisme, qui ne peut être atteinte par 
la maladie dans aucune de ses parties sans que le principe tout 
entier de l'organisme soit soumis à la même perturbation (1). Il suf- 

(x) Uutersuchuxig ùber Pathogenie Yon Dr. Andr. Rœscblaub. i part. 
FraDkfart ausMain, 1800. Pag. 94. 

Uber die relative Stellang des œrllichen zum allgemeinen von Jos. 
Herrinann Schmidt. In Rust's Magazin fiir die Htilkunde. 45 vol. 2 cah. 
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fit de répondre que les maladies locales, surtout si elles sont 
douloureuses, ont sans doute pour suite nécessaire ^^^P^^^^^E* 
tion dan s tpgt ror gag||^pe^ mais que cette perception , comme 
'expérience le prouve chaque jour , peut être si légère qu^elle 
n'influe en rien sur l'état général de la santé, qu'elle ne provo- 
que souvent même aucune conscience de souffrance ^ et qu'Ole 
disparaît toujours en même temps que je m al local. La douleur 
causée uniquement par une dent cariée cesse aussitôt que cette 
dent est extraite. L'ulcère occasionné par une brûlure ou par un 
vésicatoire n'est également qu'une maladie locale, puisque, à 
l'exception de la sensation passagère, il n'est accompagné d'au- 
cun trouble fonctionnel, et n'en laisse aucun non plus. Si une 
dyscrasîe empêche laguérison, si l'ulciëre prend un aspect pfaa- 
gëdénique, la durée en dépend d'un état morbide général qui pré- 
existait, et il n'en doit être cimsidévé que comme un reflet topi* 
que, d'autant plus que la guérison n'en est possible que par un 
traitement conTenable de cet état. Plus un individu est sain et 
vigoureux, plus il possède le pouvtsr de retenir les malacKes lo- 
cales dans des bornes aussi restreintes que possiUe. 

Mais il y a un grand nombre de phénomènes d'un état mor- 
bide local auquel le reste de l'organisme ne paraît avoir ni pren- 
dre aucune part, et qui n'est qu'un reflet d'une maladie plus gé- 
niale , suspendue , parce que la force vitale est parvenue à con- 
centrer et à isoler en quelque endroit l'activité anormale (i). Une 
fièvre rhumatismale disparaît souvent dès qu'un léger exanthème 
se montre aux lèvres, et la formation d'une teigne délivre sou- 
vent les enfans d'une propension à de fréquentes affections in^ 
fiammatoires du cerveau. Les médecins humoristes votent dans 
ces faits une preuve en faveur de l'hypothèse que la matière qui 
trouble l'organisme doit être expulsée pour que l'équilibre se ré- 
tablisse entre les fonctions. Nous ne voulons pas précisément nier 
l'excrétion de certaines matières nuisibles, qu'elles aient péné- 

tré dans loiganisme par l'extérieur, ou qit^ltés soient les pro- 

- .*-...«. -^-,, .», ,...►-' • ■ - - . ..,„..„., ..^ 

(x) Uber Krankheiten als Mitiel zur Vçrhuelung uud Heilung von 
Kraakheiteii , von Dr. Kar} Ladwig Kloose, Breslau, 1826. 
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dults d'ttne toiivité anormale intérieure^ Trop de MtB les oe&fir- 
ment ; par exemple» dans la Tariole» Todeur de moiaiMure de la 
Iranapiratio&i odeur qui est aigrOi mordicantei dana la milîaiie; 
infecte dana les oaehexies ; urineuse dans l'inactl^t6 des reins» 
On a observé des sueurs «Icalinesy aigres» mémo douées ocnaoïe 
du miel ou môlées de orislaux de sel aeides phosphoriquesi ou 
déposant une croûte de sable sur le peau (i)» lies individus 
nmx OBl soutoDt une translation d'une odeur partioulièrey qui 
se perd quand ils iont indisposés et dont le retour est un indice 
de guérison. Cependant il arrive très soaventque des altérations 
daâs les sécrétions n'ont lieu que parce que les organes séoréloi*- 
res sont malades, et non paroe que Torganisme est surchargé de 
certaines matières dont la conseryation de la santé exige 
Texpulsion. On en trouve la preuve dans un grand non^ire de 
cas de éoncentratîon et d'isolement d'une maladio dans des orga- 
nes oà ne se flit aucune aéorétioû, cas auxquels appartiennent» 
entre autres» les obserratioûS de disparition de maladies nerveu- 
ses el de douleurs rhumatisasales à l'apparition aimultanée d'hé* 
morroîdes borgnes (Sl)é âUdAi (5) a tu une dangereuse miliaire 
suivre la guérison d'une varice à l'anus. Majon (4) a fail la re- 
marque que les hommes sourds sont moins disposés que les au- 
^tresà contracter les maladies régnantes» et sont principalement 
insensibles à l'action d'une grande ohalcuré Je puis ajouter l'ob- 
servation faite par mol-même ^ue les hommes atteints d'hernies 
ou d'hydrooèles» atteignent souvent an âgé trés-^avàncé sansaroir 
à se plaindre d'autres souffiiinces que de eelks que lenr cause 
le mal locale 

Les rapportides lésions locales aux générales nepeaYent être 
approfondis da reste qu'après des observations attentlteë i et 

(i) Brera, im Journal der italien, Litterat Padua, i8ii. ^bastian, ûber 
die Sumphfecbelfieber. KarUruhe, i8i5. Aatenrielhs,Handbuch cier Phy- 
siologie, a Tol. Tubidgen, i8oa. Pet. Frank Epitome de ciirand* homin. 
morbisy lib. t, p. i, $ 473. 

(a) Albertil^ract. de Hœmorrhoïdib. , p. i, pag. sqS, 

(3)Golleg.Pnctîe. , pag. aa4^ aaff^ 

(4) Gazette médicale de Paria ^janvier tSl4* 
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l'idée éè DUiladiad géaérales eat toigoura trèa-relativa. Loiêtm 
(i) dit a?6C baaiiooiip de riieoa s Un'yafÊtudê fmhék féMf* 
nUê^ (Umê t$s9H$ fiM É9mê U$ oppwrMê wgtÊiêffuêè «I tu iytiè» 
MM êm0M€^Ê§uéê éiafaU. Gtr» eommeki metodleailiiMiiie» 
difleation de r«otlvii6 tiiele qui m répond ^i & l'*te( iâdiTK» 
dttel» M iNro|»egeiloo eur tout l'orgenieme eiireit néeeneireeMiil 
pour rétiiltet sa deetrttotion iioiiiédiaie< 

Lee efforts d'tme puifiaence ennemie» morbiflqiie^ 4e pertem d V 
bord gur un letf oif ane eu aur ttnseu ij jratème jogaiilflypt aottia 
lea ^la a'en iiendent ploa tard'^Faprèa lai loîs Si la i^nipa(bîe* 
HoMmum (S) dit qve tovto maladie part de quelque peint et 
a'étend de là plua Ma. Une bonne ou une aaauvaiae eempealUen 
des humeurs, un e Réc eptivité plus ou moins grande , un degré 
plua on moina eiev^ de senBJii lité et de jM^iHuAtih^^tii n^re^ai^g 
aon( lea eausea par lesqufilH la maladie reAe renfermSe dans 
oertaines bornes ou s'étend aunlelà aur d'autrsa organea et d'au 
très systèmes* L'état torpide, insensible d'un musolei est cause 
que l'esquille qui y est enfoncée n'y détermine ni inflammatî 
ni auppurotiout 11 y a quelques années qu'un ouyrier du j«irdi 
botanique de Giessen a'aTisa» de concert avec mon domestique ^ 
de couper quelques branchée touffues de rkm rwikam* Ge dernier 
pela les feuilles et en exprima le jus sana en ressentir aucun effet, 
L'autre fut attaqué» au bout de quelques heuresi d'une tuméfac^ 
tion inflammatoire des mains et de toute la ftioe qui se couvrit de 
vésicules comme dans Térysipèle buUeux. Toute la nuit suivantOi 
il fat en proie à une forte fièvre. 

En général, les maladies des organes et des systèmes conducteurs 
de leur nature sont celles qui se répandent le plus facilement et 
le plus vite loin du point qu'elles ont premièrement attaqué, £11, 
à la suite d'une blessure au doigt> il se déclare une inflammation 
des vaisseaux^bsorbans, elle ne tarde ordinairement pas à mon- 
ter jusqu'aux glandes axillaires. Une phlébite loe&le attaque or- 
dinairement très fite le système véneux à une grande distance, 
et les àjffections morbides de certains netfô s'étendent facilement 

(xXLehrbuchderpatholegi AnaUNnie, i val. $tuU(ardt| iS}4* 
(a) Loco citât. 
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à tout le système. Les nouveaux progrès de rauatomie nous ont 
appris que des filamens nerveux s'enfoncent dans la masse orga- 
nique, et établissent ainsi des communications entre les vaisseaux 
et les nerfsy ce qui nous explique la sympathie qui existe entre 
les uns et les autres, sympathie si grande que les maladies d'un 
système se communiquent aussitôt à l'autre. Ainsi, de même que 
la honte rougit les joues dans Tétat de santé, que la frayeur chasse 
le sang hors des vaisseaux périphériques et produit une pâleur 
subite : une violente irritation des nerfs provoque dans le [sys- 
tème vasculaire des réactions qu'on désigne sous le nom de fiè- 
vre; et des mouvemens fébriles primaires occasionnent dans la 
sphère sensible les phénomènes les plus différens d'une activité 
anormale. 

On sait avec assez de certitude où commencent un grand nom- 
bre de maladies. Selon Gndtktdsen (1), la peste a pour point de 
départ le tissu cellulaire; Vmfluenza, les membranes moqueuses 
de la trachée-artère; la fièvre jaune, les organes de la bile. Selon 
Kapp (2) y plusieurs formes d'asthme chez les enfans provien* 
nent d'une hypertrophie du thymus ; le typhus abdominal d'ul- 
cères des intestins (3) ; un grand nombre d'accidens nerveux^ 
d'une inflammation lente de la moelle épinière (4) , etc. Bans 
beaucoup de maladies , les prodromes nous en indiquent le point 
de départ; car ordinairement les sensations de perturbations lo- 
cales se font sentir dans Pendroit d'où la maladie se répand dans 
différentes directions. 

(x)Physiol.der Bengalischen Choiera. In der med. chir. Zeitung, i837, 
no 35. 

(a) Denkwurdigkeiten in d«r œrztlichen Praxis, x vol. Frankfnrt am 
Main. zS3o. 

(3) Beitrage zonueberen Keantims des sporadischen Typhus. Tubingen, 
iSai. • 

Uber den sporadischen Typhus und das Wechselfieber von Or. Pet. Jos, 
Schneider. Tubing. , z8a6. 

Speciele Nosologie and Thérapie nach dem Système eines beruehmten 
Artes (von Autenrieth ) ; herausgegeben von Reinhard. Wnrzburg, 1 834. 

(4) IsaakParrishjin the Americ. Journal ofthe médical Sciences. Toi. x, 
no %%. 
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On a souvent posé la question s'il existe des maladies qui n'ont 
pour cause aucune anomalie organique ; Timpossibilité où nous 
sommes, dans l'état actuel delà médecine, d'établir d'une ma* 
nière satisfaisante l'indépendance relative des manifestations de 
la vie des organes, rend cette tâche très difficile; mais il est fort 

(vraisemblable qu'il y a des lésions primitives de la force vitale* 
et par conséquent aussi des maladies purement dynamiques * Ce- 
pendant, en admettant même cela comme certain, nous ne pou* 
vous en conclure que la force vitale est attaquée instantanément 
dans sa totalité, il est plus vraisemblable, puisque nous sommes 
forcés de reconnaître une vie propre des organes, que les lésions 
de la vitalité partent toujours d'un point fixe, et du point qui se 
trouve le plus exposé aux influences nuisibles extérieures. Un 
grand nombre d'accidens , nommément des réactio ns très géné- 
rales de rorgan isme, à la suite d'influences psychiques, immaté- 
rielles , des convulsions et des accès de fièvre après une violente 
^motion, etc., 'semblent être, ilest vrai, le résultat d'une attaque 
subite de la vie animale dans sa totalité. Cependant l'importance 
pbysiolc^ique de toutes les parties du cerveau nous^est encore 
trop peu connue pour réfuter l'opinion assez vraisemblable que 
pour chaque sensation psychique il existe un organe particulier 
dans le cerveau, d'où cette sensation s'étend sur d'antres régions 
de l'organe des sens. Notre physiologie a encore beaucoup à at- 
tendre de l'avenir sous ce rapport. 

Du reste, nous pouvons admettre comme résultat de toutes ces 
considérations, qu'il est de la dernière importance pour le but du 
traitement médical, de suivre, dans tout cas isolé de maladie , la 
marche de cette dernière depuis son point de départ jusque dans les 
plus petits embranchemens organiques; que, dans certains cas, 
nous pouvons reconnaître avec certitude l'existence d'une opéra- 
tion morbide isolée , locale; mais qu'il est impossible, avec nos 
idées peu arrêtées sur la généralité et la localité des maladies, d'en 
tirer quelque profit qui puisse servir de base à nos cadres nosolo- 
giques. 
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8 VIII. 

Il at trèâ^ile de désigner par des noms partiwUers certains 
états mcrïndes Ç[ui se distinguent par des symptimes particu- 
liers. 

U est difficile da r^obmhtr Torigiiie de eti um§êt parce 
qu'elleM perd daM la oeil dei lenips; mai» on pemau OBoînaeii 
coBclaro que la aéoeaaité a'eo aei fait leiair de bonne lieai«« 
Il est très^natufel que Ton applique dei nome parlicolleri à dea 
phénomàBef qui se renottvellenl Bouvenli afin de tes dislinfitter 
d'auiras phénomènea diaeemblablea; et il eal auaei aatutel que 
Voû se loit laissé déterminer d'abord parla foime extérieure seule 
dans le ohoîx des noms. La dénomination des maladies , surtout 
lorsqu'elle est anoiennep a dono toujours rapport à ce qui préde- 
mine^ à ce qui se distingue en elles» même lorsque la prédomi- 
nanoe ne consiste qu'en sensations gttbjectives« On désigne donc 
les différentes maladies qui se distinguent par une sensation de 
douleur, tant par le siège que par la nature de cette douleur; on 
les appelle, par exemple, céphalalgie, hémicraniCp prosopalgie, 
douleurs de gorge et de dos, maux de reins , cardialgie, douleurs 
de poitrine, coliques, rhumatisme » etc.; ou bien élancemens, 
brûlures, pressions, déchiremens, tiraillemens, resserremens, etc. 
C'est ainsi encore qu'on a choisi de tout temps les noms des ma- 
ladies d'après leur objectivité prédominante. On a formé ainsi les 
noms de jaunisse» hydropisie, chlorose, vertige , scrophulosis , 
variole 9 rougeole, miliaire, scarlatine, érysipèle, fièvre vésicu- 
laire, fièvre chaude, fièvre froide, fièvre intermittente» fièvre con- 
tinue» etc., et l'on s'est applaudi dans le commerce de la vie de 
l'avantage de reveiller aussitôt par sa dénomination l'idée , au 
moins générale, de la maladie. 

Tant qu'on s'en est tenu là » il n'y avait rien à dire* Mais on 
commença, à subtiliser sur la convenance des dénominations, à 
essayer» par tous les moyens, à y introduire des cbangemens et des 
améliorations sans pouvoir tomber d'accord» s'il fallait les tirer 
du siège et des phénomènes extérieurs des maladies» ou de leur 
type, ou enfin de Tidée de leurs anomalies virtuelles. Les tenta- 
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titds pù(àf désigner par des oOms aussi etaete que possible lès 
difféfëns étati morbides^ sont allées de plus eii pluil Wi», el ont 
fini par (Bondulre à l'essai dé fallgeF toutes ees nudadies en des*- 
seS| en genres et en espècéë^ en preÉast poiïr base des ditisiens 
tantAt les rapports organiques , tantdt les rapports dynamiques. 
Oh <;oinpfend sans peine que les déDoftiiDatlons des classés ^ des 
genres et des espèeès qui répondident à «s bases de divisionâ» 
montraient les difittrenoes les plus frappantes. 

Une erltî^ue eomplèie de tous les systèmss ndsolegiques lie 
rentre pas dans mon pHiû. Toute olassifieatiott d'après un de ees 
prindpès y a ses avantages et ses désatantagès^ 

Mais si Vm me demandait uno f épouse positive A la question : 
lu téng&iuUim dé êyêtèmêë Hôêéh^liêt é^ èlié été jikê^à pté^ 
sent de quelque uHUté réèUéi àf-'t^eilè ûâwtHbué SH quelque choàe 
nu9^ succès du êi^idtëment des fikUadkè ? -« le ré|^ndrais plutôt 
non que oui. De pareils syiitèiRies pourtéent être utiles^ Si dans la 
ditision des maladies éii clastes, en genres, en familles et en es- 
pèces» on s'en tenait anx différences communes qui renferment 
en même temps des iildlcatlons thérapeutiques pour toutes les 
formes, eouimé la classé dëS maladies àsthéniques de Ëroirn nous 
rappelle qu'il faut administrer dés moyens absolument irrltans , 
etcltantrâotivité vitale. Malheiii'eusement un nombre considé- 
rable de médecins , Surtout ieÂ jeunes et inexpérimentés , s'i- 
maginent que des malàdieé clâiséés dans la inéme éâtégorie 
doivent être traitées de la même matiiére, parce que certai- 
nes analogies en ont détetminé le rapprochement. De là est venu 
évidemment un grand mal, et Hahnemànn à été ainsi tondult à 
prétendre qu'il est sftge de rejeter jusqu'aux noms ordinaires dès 
maladies, de considérer toute maladie concrète éomme une es- 
pèce particulière, et au moins» s'il est c(uestlon de quelque cas, 
dédire: une espèce de âèrre intermittente, Une espèce de dys- 
Sénterie, de fièvre nerveuse, de cardialgle, d'hydroplsle, été., 
afin d'exprimer par là même la conviction que le traitement ne 
doit pas avoir égard à la classe, au genre ou à la famille, mais à 
l'espèce particulière de la maladie. Hufeland dit q u'on pourrajj y 

traiter fort bien une maladie^ et fort mal le mllade^ Cette asser- J^ J\ 

/ t J 



tion a l'air d^n pt nidoxe . mais elle renferme une grande Térité, 
saroir que le traitement le pins oonforme aux préceptes de Té* 
cole ne vaut rien quand il est dirigé contre le caract^e généri- 
que et non contre l'espèce indÎTîdaelle de la maladie. Un grand 
nombre de praticiens habiles partagent cette oonTiction, et Ram- 
berg (i) dît expressément que le nom exerce encore une con- 
trainte trës-faneste sur le traitement. Le dëslr de généraliser a 
produit d énormes fautes. Pour beaucoup de maladies des en- 
fans qu'on désignait autrefois sous le nom de convulsions ou 
d'hydrocéphalcy on emploie maintenant le nom collectif d'encé- 
phalite, et cette dénomination détermine sur-le-champ le choix 
d'un traitement antiphlogistique avec ses sangsues , ses cata- 
plasmes froids et son calomel^ et souvent la mort, qui aurait pu 
ne pas arriver si l'on avait adopté un autre traitement. 
; On a souvent fait la remarque que les médecins les plus ins- 
'>^ ' trults sont maintes fois les plus mauvais praticiens; ce qui sem« 
ble contenir une contradiction , puisqu'on ne peut trop savoir 
pour exercer avec succès la médecine. 

Beaucoup se sont épuisés d a ns des subtilités nosologiques et 
s'escriment contre le caractère !du genre ou de famille des ma- 
ladies comme don Quichotte contre les moulins à vent; mais ils 
n'ont pas su s'approprier l'art de saisir les légers signes de la na- 
ture dans la vie individuelle , et l'art de suivre avec attention les 
caractères particuliers de chaque espèce. 

Abusus non ioUit usutn. Je ne veux donc pas blâmer précisé- 
ment les essais qu'on fait pour classer les maladies d'après un ca- 
ractère commun , et donner des noms particuliers aux classes 
et aux sous-ordres 3 mais que les praticiens se gardent bien d'es- 
quisser d'après les dénominations collectives les indications thé- 
rapeutiques pour un cas spécial , et il serait à souhaiter que les 
professeurs de nosologie s'abstinssent de chercher dans cette 
branche de la science des motifs pour l'adoption d'un traitement. 

C'est ici le lieu de parler de la division des maladies de Hahne^ 
(i) In Gflspers Woehenichrift, xS34»do 3o. 
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mann qui les distingue en aiguës et en chroniques. Plus il 
avait blâmé avec violence la généralisation des maladies , plus il 
s'était élevé avec énergie contre la conservation des anciens noms> 
et plus il avait attaqué avec force les innombrables hypothèses des 
entités y plus on dut être étonné de le voir s'engager lui-même 
^Bnscette voie qu'il avait signalée comme si périlleuse et si in^ 
certaine. Ce qu'il dit des maladies chroniques (1) révèle des opi- 
nions si particulières, et a été attaqué par ses adversaires avec 
tant de violence, et défendu si opiniâtrement par ses partisans, 
qu'il est nécessaire d'examiner à fond ses opinions, d'autant plus 
que quelques-uns de ses adversaires ont cru pouvoir, en lés réfu« 
tant y porter le coup de grâce à toute la doctrine de la méthode 

spécifique. 

OPINIONS DE HAHNEMANN. 

Si les moyens spécifiques les plus efficaces, et si utiles en par- 
ticulier dans les maladies aiguës, n'ont fourni jusqu'à présent que 
des résultats peu satisfaisans dans les maladies chroniques , s'ils 
ont opéré moins de cures radicales que de palliations passagères, 
la faute en est aux notions inexactes qu'on a sur le caractère par-> 
ticulier de ces maladies, que leurs symptômes extérieurs ne nous 
font pas connaître d'une manière complète. L'observation qu'un 
mal chronique n'est pas détruit à l'aide de la constitution la plus 
robuste, n'est pas atténué par un régime et un genre de vie régu-> 
liers, ne disparaît pas spontanément, mais s'exaspère d'année en 
année en présentant des symptômes de plus en plus graves , à la 
manière des maladies chroniques miasmatiques (proprement di- 
tes contagieuses), cette observation a conduit à la supposition que 
toutes les maladies chroniques ont quelques miasmes pour cause 
fondamenule (2\ '-^'-,.,.-,- — - - 

' Cette supposition a acquis un plus haut degré de certitude par 
le fait que ceux qui sont atteints de maladies chroniques^ ont eu 
très-souvent un^exanthème galeux , et d'innombrables observa- 

(x) Die chronischen Kraokheiten, ihre eigeothumliche Natur und ho« 
uNBopaliftche Heilung, i part. Dresde et Leipzig, iSaS, 

(i) Hahoemann emploie généralement le mol miasme pour désignar la 
contagion. 
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lions ont appris que la répercussion ou la disparition de la peau 

id'un exanthème galeux a eu maintes fois pour résultat instan- 
tané des maladies chroniques aooompegnées de symptômes ana- 
logues chez des individus d'ailleurs bien portans. On est arrivé 
ainsi à la conviction que la gale est le mal primitif d*o4 naissent 
la plupart des maladORTcfironiques. Ce mal primitif est appelé 
pJSfeêi cause de son origine, et sous ce nom il (but entendre une 
maladie intérieure avec ou sans exanthème galeux. Les remèdes 
'recommandés contre cette affection sont nommés antipsoriques. 
La vertu ourative de ces médicamens dans d'innombrables for-* 
mes de maladies chroniques , est considérée comme une preuve 
de la nature psorique de ces dernières ; de là la conclusion que 
la plupart des éruptions cutanées, presque toutes les excroissan^ 
ces , depuis les fies Jusqu'à la plus grosse des tumeurs en- 
ksstées» depuis la d^ormation des doigts jusqu'à la tuméffaetion 
des os et aux déviations de la colonne vertébrale, les ramoUIsse* 
mens et les courbures des os, le saignement de nés lîréquent, les 
diffi&rçntes formes d'hémorrboïdes, de même que les hémopt ysies , 
les hématémèses, les hématuries , les dysménorrhées , les sueurs 
nocturnes habituelles et la sécheresse de la peau, la diarrhée fré- 
quente, la constipation continuelle, les douleurs de membres, les 
convulsions, en un mot, mille maladies chroniques connues des 
pathologues sous toutes sortes de noms, prennent leur seule ori^ 
gine dans la psore. Chacune de ces maladies semble différer es- 
sentiellement d'une autre , mais l'analogie d'uu grand nombre 
desymptémes communs à toutes, qui se montrent dans leur dé- 
veloppement graduel, et la guérison de toutes par les mêmes mé- 
dicamens prouvent le contraire. Abandonnées à elles-mêmes, 
elles empirent pendant des années, ne guérissent jamais seules, 
et augmentent d'intensité jusqu'à la mort. Elles doivent donc 
avoir pour origine et pour cause des miasmes chroniques. 

I>'après nos connaissances actuelles, il n'y a que trois miasmes 
pardls, et d'où viennent, sinon toutes, du moins la majeure par- 
tie des affections chroniques, d'abord la syphilis, puis la sycose ou 
la maladie ficoide, et enfin la piare, source de Texan thème galeux. 
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.'-^"'" G'esi la maladie la plus asçiemia, la plag gôoénàe» la plus fur 
naste, et capandaai la moins coaa^a de toutes les maladies mias«> 
matiques ohroniqttes. Elle se maViife&te tantôt comme lèpre , ten« j^ 
loi loomaie dartres» tantôt comme feu de Saint">Antoiiie9 etc., et Ji( 
eluMiiée de la peau, elle se r^roduil^ comme pisbre latente , sous 
la forme de maladies mentales, de maladies n^rreiises, de para^ 
Ijsles, de èbhsbmpâons , eto.^ de sorte que les sept huitièmes au 
melM de Ufutéilee asaladiea qhrooiques lui doivent leur origine, 
tandis que l'aintre huitième a sa aooroe dans la syphilis ou la syoo- 
8e,oabiendaB8«aeoomidieatlonda ees troisoMladlesprimltives. 

Le malheisr de la grande propagation de la psore vient en 
grande partie de ce qu'on était persuadé que tout exanthème psor 
tique était nn mal purement local» ayent son siège sur la peau, 
qui n'affaetait nvUement le nste de l'organisme, etqoi pouvait 
et démit être r^^enmté pw des remèdes looittx, s'il n'eiistalt pas 
depuis long-tempe et n'avnit pas oorrompu par résorption le sang 
«t les homeurs. Quoique la littérature médicale offrît de nein<- 
heeux esemplss diQS tristes rétoltals de la r^^[»ercnssian de la gale^ 
on n'y foisait point attention; et Toii persisté éecore maintenant é 
ihire disparattre oe mal par dos m<^ens purement loqapx, par des 
onguens et des lotions , sans se soucier de la maladie intérieure^ . 

L'infiiction est rnffaired'un «Moment : lotions, onctions, can«- 
lérisatiotts, deviennent dès lois inutiles » car le eontagium , un^ 
Ms en contact avec les nerfii, se répand en un din-d'oeil dans 
tout le systûnn nerveux. 

La maiidm partleulière des maladies contagieuses aiguës qui 
ffisparaissent en deux ou trois semaines , ainsi que la fièvre et 
l'éruption spéoifiqua, ne ae retrouve pas dans les maladies mla»- 
matiquea duroniques, qui f I moins d'être geêries par Tart, ne ^ y x 
oessent pins, et ne tontqne ehaoger de forro^, ^ 

INms le maladie syphilitique » Tinfection est instantanée k la >:. 
place de rattouchement et du frottement» et se communique aufr- 
aitôt à l'orpnis^^jMîttk tmmédieinment après rînfectlon, 
^imSÉiSStX se' tormer dans tout l'inièrienr la maladie véné- 
rienne. Tout est tranquille les pr^nÉirs jours à la place attaquée» 

vaia l'Qi0Mii«rM ioiirianf ^ «nie en activité w» s'incQrpon^ 
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le miasme véoériea. Ce n'est que quand le développement inté- 
rieur de cette maladie est complet, que la nature malade cherche 
à soulager le mal intérieur en produisant un symptôme local > 
qai parait d'abord sous la forme d'une vésicule («Hrdinairement à 
la place infectée la première), et forme un ulcère que l'on appelle 
chancre , cinq, sept, ou un plus grand nombre de jours encore 
après le moment de l'infection. C'est donc évidemment un ulcère 
produitparr orpnlsjyeip atode» et x|grig||| pour le mal interne. 
Le moyen spécifique donné à l'intérieur enlève toute la maladie: 
la destruction locale du chancre ne mène pas à ce but. L'orga- 
nisme conserve la maladie comme miasme vénérien, et il ne dis- 
paraît jamais de lui-même. 

Il en est de même de la gale , dont le contagium se manifeste 

plus facilement encore , car il suffit pour cela de toucher l'épi- 

' derme, et presque tout le monde est susceptible d^en être infecté; 

(' aussi cette maladie est-elle généralement répandue. Ici^encore 
l'éruption d'une petite vésicule transparente , pjWriteuse , est le 
produit de la maladie intérieure, que l'on ne guérît pas en faisant 
' disparaître ce produit, mais qui devient d'autant plus dangereuse 

j/ qu'il n'existe plus de vic^iat pour la maladie générale, inté- 
^ rieure; abandonnée à elle-même , la gale forme des bouUms de 
plus en plus nombreux qui couvrent la surface du corps , et la 
santé générale n'en est que plus troublée. Plus la maladie a duré 
long-temps, plus elle est répandue dans roi^anisme,j^t i>lus 
l'exanthème extérieur est nécessaire pour le bien-être relatif. Il 
est d'autant plus dangereux de répercuter l'exanthème par des 
moyens extérieurs. Les suites funestes ne tardent pas à s'en ma- 
nifester. Dans la gale récente, au contraire, quand l'organisme 
n^est pas encore affecté dans sa totalité, les résultats nuisibles ne 
se montrent pas aussi promptement; mais ils n'en ont pas moins 
lieu. La maladie psorique intérieure s'étend peu à peu, et sans le 
secours de l'art, elle persiste jusqu'à la mort, quoique un bien- 
être apparent puisse exister pendant des années. Les indices de 
la psore latente sont souvent trop indistincts pour être reconnus 
pour ce qu'ils sont. Les syii|[>tôme8 en sont plus nombreux chez 
certains individus que chez d'autrest Les plus importans sont : 
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Fféqo^(0 /»artî« de lombrics et d'ascarides, avec fourmille- 
œepsdansrapnp^ surtout chez les enfans , lKi$'*ventre souvent 
ballonné» t¥k9)t(^t boulimie» tanlôt i^ori^iii^, pâleur d^ la face et 
llficjQîdlté de^ musctesy firéquentes ophtlialmiesi enflure des glan- 
des du cou (fsçrofulea)» sueurs de }a tête» isaigaemens de nez cbez 
les jeunes garçidus et Içs jeunoe fillos (r^irement chez les personnes 
d'un âM mûr), mains froides ou suant intérî^uremejat, ou paumes V 
de» maing brûlante s , forte sueur <tos pieds , fréquene engourdis- 
semens des membres, Oréqueos ap«sm^ ieu muscles des extrai- 
tes, tressaîllemens de quelques piflies isolées des muscles, propen- 
sion à de fréquens catarrhes et coryzas fluents ou secs , obstrue- 
tion du nez on secfteres sepeni ftfe <tans le nez, fréquentes angines 
et enrouement, toussotement, accès d oppression de la poitrine , 
facilitfe a sër efrojd ir, disposition aux entorses, fréquens maux de 
tête on dé dents cruâ seul cOté, fréquentes chaleurs fbgaces de la 
face, accompagnées assez souvent â*anxiété^ chute des cheveux , 
dartres fu rftaracées sur la tête , disposition aux érysipèles, irrégu- 
larité de la menstruation, tressaillement des membres en sVndor- 
mant, lassitude après le sommeil, dispositions à transph'er le 
jour, l angue chargée ou pâle ou fendillée , ftréquemment de la 

. . 1 IIIIWIH IIWI III I ■ir'-| I •*— f ll ff I II 1 M il B il l fi I' 

m ucsoité dans la gorg é," mauvaise haleine , goût aigre, malaise le 
matin, sensallon die me dans l*estomac, répugnance pour les ali^ 
mens cuits, chauds, sécheresse dans la bouche, firèquentes tran- 
chées dans le ventre , eonstipation on diarrhée , héihorrtofdes 
borgnes o u fluente s, urine foncée, varices aux jambe s, engelures 
^ICouleurTTên^ures sans qu'il fosse très-l^roid^ , et même en 
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des articulations en se remuant , douleurs Hraillantes, tensives 
dans la nuque, le dos, les membres , surtout les dents, renou- 
vellement des douleurs dans le repos et soulagement dans le mou- 
vement , Tenonvetlemem et exacerbation de la plupart des 
symptômes dans !a nuit, et quand le baromètre est bas, par le 
vent do nord et du nord'-est, en hiver et vers le printemps, rêves 
agiles, trop vifs, peau difficile à guérir, fréquens furoncles ou pa- 
naris, peau aride aux membres, et même aux joues, desqua- 

5 
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matioa en difTérens endroiu» quelquefois avec prurit et brûlure^ 
éruption de vésicules isolées, se remplissant de pus, causant d'a- 
bord un prurit voluptueux, puis une sensation de brûlure. 

Un homme peut être affecté pendant des années d'une psore la- 
tente avec un nombre plus ou moins grand de ces symptômes qui 
ne l'incommodent souvent pas beaucoup , jusqu'à ce qu'enfin il 
tombe réellement malade soit à cause d'un âge plus avancé, soie 
par suite d'influences extérieures nuisibles : alors il s'opère une 
exacerbation des symptômes et il se développe une maladie chro- 
nique, différente selon l'individualité du sujet. 

La maladie ficoïde, sycose^ confondue ordinairement avec la 
syphilis, est, selon Hahnemann, une maladie paniculière,qui est 

fie plus souvent, mais non pas toujours,accompagnée d'un écoule- 
ment gonorrhéique, et qui se distingue principalement par des 
excroissances aux parties génitales* Ces excroissances se mon- 
trent plusieurs jours ou plusieurs semaines après l'infection; 
elles sont rarement sèches et verruqueuses, plus souvent molles, 
spongieuses et humides, facilement saignantes^ ayant la forme 
d'une crête de coq ou d'un chou-fleur, et si on les détruit par des 
corrosifs , par cautérisation, excision ou ligature (opérations qui 
enlèvent le mal local vicariant pour la maladie intérieure), il en 
résulte un mal secondaire d'une nature plus maligne. Il se déve- 
loppe en effet , ou des excroissances pareilles sur d'autres parties 
du corps, ou des élévations blanchâtres, spongieuses, sensibles, 
aplaties dans la cavité buccale,sur lalangue,au palais^aux lèvres, 
ou bien de grosses nodosités brunes dans les aisselles, sur le cou, 
sur le cuir chevelu, etc. Il peut aussi en résulter d^aulres affec- 
tions, nommément le raccourcissement des tendons des muscles 
fléchisseurs. 

Le mercure est impuissant contre cette maladie; il exacerbe 
les douleurs parce que les funestes effets secondaires du traitement 
mercuriel ordinaire se joignent aux symptômes de la maladie û- 
coîde, contre laquelle il a échoué. Âu reste la sycose est la plus 
rare des trois maladies miasmatiques chroniques. 
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§ XL 

La syphilis existe dès que rinfection a eu lieu, et le premier 
chancre en est un indice. Si des moyens destructifs ou dessicatifs 
font disparaître cechancre, les phénomènes deTaffection géné- 
rale se manifestent sous une autre forme; il se dévdoppe des bu- 
bons y des ulcères à la gorge, etc. La syphilis est plus rarement 
compliquée de sycose que de psore, et si, dans ce dernier cas, on 
la traite par le mercure seul , elle se change en une horrible ma- 
ladie double que Ton appelle syphiUs larvée ou pseudosyphiUs^ 

§ XIL 

La classification de toutes les maladies chroniques sous les trois 
titres principaux : psore , syphiUs et sycose , a trop excité l'at- 
tention pour qu'il soit possible de ne pas se livrer ici à quelques 
lechercbes sur Forigine de cette division si vivement attaquée 
et si chaudement défendue. 

Après avoir persiflé l'anciennearistocratie médicale, après avoir 
combattu surtout les opinions des jatrochimistes et la doctrine 
des humoristes comme étant un tissu d'erreurs, après s'être rangé 
hautement du parti des dy namîstes les plus sévères, et avoir pour, 
suivi de ses sarcasmes la doctrine des qualités occultes , des 
âcretés des humeurs, Bahnemann étonna d'autant plus en s'écar- 
tant de ses premières opinions, qu'il s'était toujours tenu en garde 
contre la présomption de vouloir lire dans les mystères de l'inté- 
rieur^et qu'il avait proclamé la maxime qu'il ne faut chercher 
que dans l'objectivité des maladies les indications thérapeutiques. 
Les lésions de composition, les rapports qu'on désigne ordinaire- 
ment parle nom de dyscnisies, n'étaient pas prises en considéra- 
tion par lui, quoiqu'il ne les niât pas absolument. 

Hahnemann paraît avoir reconnu la faute qu'il avait com« 
mise en n'ayant aucun égard à l'existence des états dyscrastques, 
et en ne pariant que d'une influence spirituelle dynamique sur 
la totalité de la vie animale sensible. L'inefficacité d'un traite- 
ment qui laissait de c6té ces différences matérielles , l'engagea à 
ftire un pas en arrière, quoique peut être il ne se Ta vouât pas à 
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lui-môme. Il a préféré en imposer avec la prétendue nouvelle 
découverte que Topiniâtreté des maladies chroniques dépend de 
quelque chose d'étranger élahli dâtts VoT%ànïmù%i d'Ull œîMme 
(edDtagiiihi)i 

Peur népa< ift>p s'éeaner de ses dpinioiie lilirftdyitamiqtte»^ il 
fut ferèé d'éihetite TiisserUott qu'imatédietemeat at>rè8 le cob- 
taet du miaette » la c^iHasieii se répandait iûstantataéiBdiit dans 
tout rorganisiiie et {Iroduisaii une perturbation datte tout le 
système nerféux^ pertuitelion ajbnt pour résultat rapparîtion 
de riàièBtfaène à la (^àee c|ui àValt étâ iafecM ia prealière^ Pmir 
être conséquent , il niait la localité primitive des maladies con- 
tagieuses; il ne lui était pas difficile de trouver des preuves à Tap- 
paitk eëtte proportions eadémontraht que larép^euieion de l'é- 
rupUon lœale primitive de la galtâ^ de la syphilis et de la sycoee^ a 
été défis dM eas iftBbmbrehles la eAilse d'uA mill intérieur féoé- 
rel^ se mattifestafit sous les f<Mrmc8 les plus divei^seset hebusoup 
plus dangereux. 

Qu'il ali tort OU raisiNi en cetoi eette o^atôti n'«xeree aucune 
infiueni^ sur la valeur réelle de la oiéthode sjpéeifique» ba lUéde^ 
oiiien'apSé^iieoredil sou dernier mot sur la leealilépHmitivè At 
ces maladies contagieuses» et il est aussi Ibin de ina pensée d« rap« 
porter les différent opinions émises à t^t égerd^ que de rise pro- 
noncer avee trop de précipitation sur ufie chose qui est ehccMre ea 
diseussion. Mais jedeîs faire rtdtnarquer qu'ua gra»d Homère de 
faits rendent tîès^vraisemhlable ^ue le eontegium B'attatfue pas 
toujours instamanélÉieat Tof^ganieiike entier^ qu'il peât engendrer 
an centraire utoeaialadlfe qui reste eirceilserflâ plud eu inoins 
long-temps daas certaines liaaites) et être eemhattu danseô eas 
par la eautéc isatîoh ou les eormâifs^ sans avbir pour rëlultat né^ 
cessaire une affection généralev 

On doit coti Venir que nous mafiqtloiis df linHees eertaîns pour 
recenilaître m une jgadé est eaeore un «sal local ou ne\k^ et qu'il 
ftmt agir avec la plus f^nde eireoctspeetleB dans te trakemeni 
de cette aftbctidn^ ââa de nô |^s dëtermitoer la farmatiM d'une 
maladieseicondaire. fiahneœann a rassemblé un assezgi^tad nom* 
bre de cas pareils» siÉns y joiodre ses propres observations } il 
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l#fi a puisés, poiir la plupart» dans la littératiirô du dernier siècle. 
\j^ lincieni ^vaiçsent n'avoir jafsais rien remarqué de pareils 
pwa^tt'Ui Iruli^ifiot leai»aMiq$eiiapthéi¥i^îQiwt^,|a ièprem^HK, 
par èm w»Ma9 ^%)km^n , dans la ^o^ipaaition deai]»0ls iU ne 
eraign»i«Ql fm di fair# a^trer d^a aubstanaas ir^Y4f)é9e«ipQS. 
fMw (iK npua apfBttftâ 4u'oo aoE^pl^aîl ^y|^?i»iwi0»f la «ni- 
vi>e> laa aaMhartdaa ai rarw^îe. Capand^pi il a«niiaissait ^h )a 
fala^omaMi iin mtà nm ^'ait pad pi^repciam l^al ei la rapporlaft 
à des bum^ura aai^ atagpaiitaa, mid^nuê (i) » attriln^d un eut 
milaiieoiiqua» aaoompag^ de la suppresaion à^ r^la«>obafi ^9e 
.ianne alla, à upe lala qu'alla avail aua daiifi sa jauoasaa at qu*on 
avait faii diaparattra rapidameat, Oa|rai)vadafiaunott¥ra0ade 
Frédéric Ui^mmm (Sh ui| faauait d'^Qb^i^vatippa dr^ pluaiaura aa- 
^Ds mâiaaiaa 4'apiès Ipsqai^Uaa à\&lt^ny^^ maiadiaa «ant néas 
d*iina gale réper outôayaft ff^A ^ gtiér iafsf en partie pa> bl rtepparî- 
lion de aatta daraii^ra t^^ ai foriiu» primiU)^* ^aa des tamps 
laoioaét^naa, oatabj0ta0i^Oit^una|^aadaaitantion. Wiign&tiii) 
et WêMel (jk), e^tf» aH{r#9» w% émM sur laa fuaasias eSata de la 

répercussion imprudente de la gale, et Autenrieth (6), attribueà 
la disparlfien d'un fiardleicant faèmela plupa rt des eaa de phtpisi e. 
ScAmtd^mann (7), a vu un pemphigus chronique provenir d'une 
cause pareille. Il le guérit , mais il se déclara à sa place de vîo 

(i) De compos. see. loc., lib. t. 

(a) Observât, et eurat. me^ico-cynirg. FnmcfWri, , i68ft. €en(ur. iv, 
obsery. di. 

(3) Medieina ration, systemat., t. tv, pag. igS seq. 

(4j Dissertât, de morbis ex scabie orientibus, magislrdtuum attentions 
Don indigna. i8o7, 

(5) pie Na<^krankbeiten von zurûekgetretener Ki'œize. Bamberj^ r832« 

(fi) y^uche ubepr die Pr^kt. Heilkuiis^, T^bii^g^n^ 1^07. Cet |iabile pra- 
t^çiea a4iae|tf(i( trop g<èi;iéra}^o)^t Vori^me ps^ri^Me ^e I9 phritij^ie et 
ayai^ çpuMin?^ 4'adrewer ^'abor4 i tous les p)a)u#iques q^l ^ptji'aiept 49ns 
r^i^m cUni(|i]# 4ç T**biffgffe, celle question : jCç^bieia y 9-t-U 4^ 
temps que Ui asj^ la gijile ? -rr ÇQmiifi si pela s'eRii«p49it de ^-pi^ipp. 

{1) ]^oiiae|»Mingi9a il^fUE" ih W^«s«rsuchl i im iJpiirn#] d»r Vr?^kl» Hfil- 
knnde vonJlufeland iind Osanii. 5 trait. 
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letires crampes d'estomac avec amaigrissement général , qili ces- 
sèrent enfin par la réapparition é& l'exanthème. D'après 
Albers (i), il n^est pas rare que la répercussion de lagale soit sui- 
vie de maladies organ!t[ues du cœur. Dans un autre endroit (2), 
il remarque que les maladies chroniques de la peau causent sou 
vent des maladies du gosier ^ surtout desstrîctures , des indura- 
tions, et des ulcères, le gosier étant maintes fois le siège d'une 
inflammation chronique , pendant la formation des pustules sur 
la peau. Cela ne prouve, il est vrai, qu'une affection simultanée, 
sympathique. Cependant les déplacemens des maladies ou meta 
stases ont lieu principalement, dans les organes qui ont des rap- 
ports sympathiques entre eux. J'ai observé plusieurs cas d'affec- 
tions chroniques de la gorge qui n'ont pu être guéris que par l'em- 
ploi des dépuratifs ( que Hahnemann appelle antipsoriques) (3). 
Griesselich (4) a vu la répercussion d'une teigne chez un enfant 
de trois ans être suivie d'une coxalgie qui disparut lorsque l'u- 
/ J sage d'un onguent de tartre stibié eût rappelé l'exanthème. Il a 
observé cheas un chasseur âgé de cinquante ans, à la suite d'un 

(i) Beitrœge ziir Pathologie und Diagnostîk der Herzkrankh^ten; im Ar- 
chiv fur med. Erfahrung, herausgegeben von Dr. Horn, Dr. Nasse tind 
Dr. Wagner. 1 8 3 3 , janv. fev. 

(a) Uber Hautaiisschlœgen œhnliche Bildungen anf inneren Hœnten ; in 
Ru5t*8 Magazin fur die gesammte Heilkunde. 37 vol., 3 cah. 

(3) Le cas suivant me parait des plus remarquables. Uue dame de qua- 
rante-huit ans, qui avait soigné phisieurs années auparavant un enfant at- 
teint de là gale , et avait même eu quelques boutons , mais pas d'exanthème 
général et n'avait pris aucun remède, remarquait depuis un certain temps 
qu'elle avalait avec une difficulté de plus en plus grande. Son gosier 
s'était rétréci ; elle était obligée de manger chaque jour plus lentement, 
et quelquefois une partie de ce qn'elle prenait lui restait dans la gorge et 
menaçait de l'étouffer. Un médecin de l'ancienne école lui conseilla un sé- 
ton à la nuque, qui ne fut pas mis cependant. Je lui fis prendre de trois en 
trois jours une dose ^uZ/^Aur trois fois de suite* puis, de cinq en cinq jours, 
une dose graptdt. Au bout de six semaines le mal avait disparu , sans qu'au- 
cun symptôme d'exanthème se fût montré ni pendant ni après la cure. 

(4) Erfahrungen, Beobachtungen und Merkwiirdigste Kraukheits fœlle; 
in Rust's Magazin, 35 vol., a cah. 
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refroidisseoient et d'une suppressioa de la sueur, un exanthème 
dartreux qui , en guérissant, fit place à une hydropisie générale. 
Tons les moyens forent inotUes. On exposa le malade à la cha- 
leur du soleil; la transpiration s'établit, Texanthèroe reparut et 
la guérison s'opéra en quinze jours. J'ajouterai un petit nombre 
d'observations faites par moi-môme. 

L'élève d*an musicien se frotta, pour faire disparaître une gale 
avec un onguent de mercure métallique et de saindoux. L'exan- 
thème disparut, mais trois jours après, il fut pris de convulsions 
qui durèrent une demi-heure et qui se changèrent ensuite en une 
torsion spasmôdiqùe des main$ et des pieds si douloureuse qu'il 
poussait les hauts cris. Des cataplasmes chauds de flanelle imbi* 
bée d'une infusion de moutarde et l'emploi des sudorifiques le 
rétablirent bientôt, et l'exanthème, qui reparut, fut traité ensuite 
avec plus de précaution. 

Une jeune fille des bords du Rhin, qui s'était délivrée d'une 
gale au moyen de différentes lotions, d'une dissolution de sulfate 
de zinc, entre autres , ne tarda pas à être attaquée d'un mal 
d'yéux avec grande photophobîe. Après avoir employé inutilement 
un grand nombre de remèdes, elle eut recours à moi. Je reconnus 
une rétinite chronique dont quelques doses de soufre et de bella- 
étonne^ administrées alternativement à de courts intervalles, eu- 
rent bientôt diminué l'intensité, et qui disparut complètement «a 
six semaines sous l'action efficace du phosphore et delà sépia, tan- 
dis qu'une nouvelle éruption de l'exanthème suivait pas à pas la 
marche de la guérison. 

J^ai observé, surtout après la répercussion de la gale, des dar- 
tres, des fluxions acrimonieuses, des ulcères des pieds, des en- 
flores oedémateuses des jambes, des prosopalgies chroniques et 
des phthisies. J'accorde volontiers que la conclusion posthoc ergo 
propter hoc est très-incertaine, et que l'on voit souvent ce que 
l'on a envie de voir. Il se peut donc qu'on prenne pour suites 
d'une gale ou pour des métastases un grand nombre d'affections 
auxquelles, avec moins de préoccupations , on découvrirait de 
tout autres causes. Dans beaucoup de cas, il est certain qu'on de- 
vrait avoir égard aux moyens employés pour faire disparaître la 
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gale, parce que plusieurs exercent des effets nîlisibles sur latiiDléy 
tels que le mercure, Tarsenic» Toxidede plomb. Gepeindaiil le 
nombre ded obseryatîoRs de différons éuts morbides survenus 
après la répercussion d'un<i gale» est trop grand pour qu'oa puisse 
regarder cette dernière eonnne entièrement indiffivente au dâvo« 
loppement de ces maladies. I«'expériance prottTe : 

^^ Que la suppression d'un exanthème est d'autant ptea dan- 
gare^ que rexanthème est plus aigu» et c'est pour c^Ia que des 
encéphalites, le délire^ des convulsions 9ont la suite immédiate 
de la disparition subite de la scarlatines mais que : 

%^îjk suppresiiOB d'un exanthème chronique est ; d'autant 
plus dan^reuse que rexanthème existe depuis plue teaiHanipe 
et qu'il est répercuté phis vite. 

Après ]û suppression rapide de Vexanthème, lea sjmtfit^ee de 
la métastase se manifestent souvent si yite^ qu'il pentà peine 
rester un doute sur leur nature; mats il n'en e|t pas de même 
quand rexanthème disparaît lentement. On a prétendu que l'état 
d'irritation de la peau produite par le contagium galeux et se 
maniiestant par des démangeaisons et des brûlures, doit êtreln<^ 
flammatoire, et comme on n'a pas enoor^ renoncé au pr^ugé que 
rinfiammation doit être combattue par des évacuation^ sangui- 
nesy on a adopté l'usage des scarifications et même des purgatib^ 
pour répondre parfaitement aux indications d'un trail;emenl an- 
tipblogistique* Il est vrai que le soulagement ne se fait pas at- 
tendre, que le prurit et le9 brûlures de la peau diminuent, q^û 
l'exanthème cesse de s'étendre, et qu'il disparaît plus prompte^ 
ment par cela même qu'on a enleva à l'organisme la force de dé- 
velopper convenablement^ au moyen d'un état congestif vers Vi 
peau, l'exanthème nécessaire an bien-être relatif; mais on n'en 
voit que plus fréquemment des anections secondaires dont on ne 
peut s'ex^quer l'origine. 

Je ne veux pas essayer de soulever le voUe mystérieux qui 

couvre encore les maladies latentes. CîonsistenireUes en une dys^ 

tfasie ou en une perturbation^d e la f or ce vita l e? Nous rtgnoron&, 

^^Kousne connaissons qui"iés laiis, et noufSavons que ce qu'on a 

coutume d'appeler maladies latentes, c'est»à*dire une dispoei^ 
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tiOB à eértat fN» «HomalîM^ pioui êtr^ répf îipé p^fvteRt des ftooées i y 
par le bon éttl t général de» foroest et ne deyie&l une oiaUKlîe ob^ \ ^é 
jacUve que quand la vitaliuï eet iifiaibUe par l'âge o« pav l'in-< 
fiueooe de.iteriAîftea immm ^mi^fiê^ k^ phiooBaôAee 4'w éte( 
worfeide Mwmifeiteiit alor^i d^n&l'pirgapeq^ l^iq^si^ipe qqi^^ 
qv^qm aai'fieeidebteUaii^M 1^ plua faible et jie pli» vul9i6fabl«r 

§ Xlii. ' 






' On sait qua la a^hilit néf^gA^ malttftitéaoo iMoaa|aéleH 
ment gqMé^ lalaae aoufent poiictootela vie' des anicsa faoeaté% 
qtii se-tMÉmumeiit ditaa q u ai 4 » efa y avK anfeny* lie cofttrfgiufii 
que pradutroelte aûiladie, est irès^dlffélwil'do ooBtagi«Bi pto^ 
fiquBf ^pÊàkiÈmf dana œftaiÉa cas / il 41oiiiie lieu à dea fennae 
d'exatftbèaaaqu'dn pourrait eo^^andre avec la gale eomftuine; Il 
est moinsvolatila et se aoaainiiniqae par eonflâquent voilai âieî* 
ktaMoti l'ai obeeriFé aottittni que éeA pmoilnea saittaa peutent 
•oodMr pâaiiiatil deanaoisdacit le itiènieik que dés vénériena aana 
étef mÊatiOkM» La oaltaa mokaa Tolalila de oe ootitagiam se non* 
tnaflusil dana Tiadividu eialado ; il attaqw 4e préférenee les or** 
plias ttoio» nobles^ les membiânes mnqueusos , les abuses » 
dana las «as les pkis gnsves, lopécieste ei h» giendesi tendis qu^ 
lagale» plua aublile» allaque beaucoup plus souvent raai?ité i ^ 
nervenae et eceasionuedea épilepsieSi desapasiDeSi delà dânenoe^ l 
de la mélanoolie ou des maladies des organes des sens. 

Bip oeanmele prétend H a bne ro e noi tout l'orpuaismeest péoé^ 
VPé du ooiitai^uai au moment de l'in&ctioo» il n'y a plus de dif-^ 
ficsaoe à fÉbre entre les eyf bilis primaires ou seo<mdair4at et4)«» 
deroièi«8 ne sent auêfe çhoH ^ue U sympiâme .ékvem générait 
étumé^4ctimtmàiiémk9h^ maiê dont in .aienUesleUcu a M ,, 
ÏHoensctlte d'abord À eertymui plaees; 0» se eou?iendm é ee.su* 
jet des réviileioaa ou un seul organe vîcarîe peur les perturba* 
tiens de tout amayetôBBe» Buntgr (i) a prétendu éyilomeftt que 
toât dupcre fat la roOf t d'une maladie ^énémle, et que os n'est 

(t) Abhandl. làbsr dis veaieriKbs Krauyiail* L s i p df i 17S7» psg. 53i , 
553. 
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qu'après qu'on l*a détruit, que les sympcèmes d^une syphilis gé- 
nérale se manifestent. J'ai raconté ailleurs(l) l'histoire d'un jeune 
homme qui portait un chancre depuis plus de quatre ans sans 
avoir employéaucun remède et sans remarquer aucun dérangement 
dans sa santé générale. Il n'y a que quelques jours <)no j'aie» un 
exemple pareil. On me pria d'examiner nne jeune personne de 
vingt-huit ans qui habitait la campagne. On disait dans le village 
qu'elle avait une maladie vénérienne. Je trouvai une destruction 
horrible causée par des ulcères primitifs qui répandaient une 
odeur vraiment cadavéreuse 9 mais il n'y awtnibabon, ni ul- 
cère de la gorge» ni aucun symptôme de syphilis secondaire. Elle 
avait cette maladie depuis six mois et n'avait encore rien fait 
pour se guérir. Des cas pareils où des chancres sont abimdonnés 
àeux-mômes, sont certainemeiArares ; mais ils prouvent que 
l'affection peut rester long-temps circonscrite à une place. 

Il y a une foule d'exemples de syphilis générale à la suite delà 
destruction ou de la dessiccation d'un chancre primitif. Mais on 
raconte aussi un grand nombre de cures où de pareils ulcères pri- 
mitifs ont été guéris par l'usage de moyens locaux sans résultats 
funestes. Peut-être y a-t-il eu de nombreuses illusions. Je sais, 
par eiLemple, d'une manière positive qu'un certain médecin se 
vante d'avoir guéri un jeune homme atteint d'un chancre unique- 
ment par des fomentations d'eau de saturne, sans se douter que 
le malade, ne se ôant pas à ses prescriptions^ a pris du sublimé 
d'après les conseils d'un autre médecin. Il est triste que des mé- 
decins se trompent souvent ainsi et se laissent engager par la 
persuasion qu'ils ont réussi, à suivre la même méthodedansd'au^ 
très cas. Il s'agit surtout de savoir avec quels moyens un chancre 
primitif a été guéri. Est-ce par le mercure? par la liqueur de 
Bellostou par un onguent de précipité? On est en droit d'attendre 
une cure spécifique. Au reste, je veux d'autant moins nier la 
possibilité de faire disparaître les chancres primaires par d'au* 
très moyens, sans infection syphilitique postérieure , que l'on 

(i) Ideen zur wiisensdiaft. Begriiodong des Systems der homœopatis- 
chen Heilkunst. Giessea. 18 34. Pag. 78. 
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réussît souvent aussi par un traitement antiphlogistîque sans 
mercure. Cependant il y a tant d'exemples de l'apparition subsé- 
quente de symptômes d'une syphUis générale, q«e nous deTona 
nous méfier d'un traitement purement Ipcal des ulcères Véné- 
riens. 

S XIV. 

f On a regardé jusqu'à présent Tapparition de fies comme un 
signe des prc^ès de la syphilis. Ilahnemann les regarde comme 
une maladie à part , sui generis. Cette opinion a certainement 
beaucoup déraisons en sa faveur. Il y a des cas de syphilis générale 
très-développée sans fies, et réciproquement des fies sans autres 
symptômes de «yphilis, ce que Glasor (1) entre antres a observé. 
Pfeumann (â) prétend égalemei^ que les condylomes opiniâtres, 
pointus, proviennent d'un contagium autre que celui de la sy- 
philis, mais qui se communique également par le coït. J'ai vu 
souvent des condylomes accompagner la syphilis, mais j'en ai vu 
aussi sans syphilis; dernièrement encore j'ai traité trois person- 
nes atteintes d'une sycose simple, deux jeunes gens et une jeune 
fille de dix-neuf ans. Chez les premiers s'était montrée d'abord 
une gonorrhée qui ne voulait pas céder aux moyens les plus re- 
nommés. J'en découvris la cause au bout de quinze jours, lorsque 
les condylomes parurent au prépuce et au gland. Chez la jeune 
fille ils avaient paru tout aussitôt, sans autre symptôme. Ils furent 
guéris tous trois en peu de temps, par le remède spécifique recom- 
mandé par Hahnemann, le thuya dont l'efficacité a été reconnue 
par d'autres aussi (3). Le docteur Vossen d'Aix-la-Chapelle, a re- 
marqué également que des condylomes ne sont pas toujours des 

(x) Mitlheitongen ans dem Gebiete desboniœopfttischenlIeilTerfahreBs. 
la Archiv. fur honxBopatische Heilkuost, iotoI.» cah. i. 

(a) Uber dte Lustsetiche. Im Jouroal der Chirurgie und Augenheilkunde 
voD C. P. von Grœfe und Ph. von Wallher, xvfi vol., i cah. 

( 3) Praki. Mittheilungen aus dem Gebiete der homoeopathie von Dr. 
Kirsch. In der llygea, 4 voL^pag. 117, 433. Libert , Archive* de la mé- 
deciae homéopathique, iS36. Mai et juin. 
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indicQg d^oe «ffection syphilitique antérîeMre (4), Mais d'oouîIs 
àom aucun rapport aveqoaU^ maladif? — I>e nûmbreusaa e^^- 
péri#iiceft nous ont apprit qw l^# maladies pavant dégénéra. 
Vna'gata mal guérie biaae n^vept d^ darires > ai si e^las-iH m 

communiquent par infection , comme cela arrive entre d^ pai^ 
sonnes qui couchent ensemble» ellçs restent des dartres et ne re- 
deviennent pas une gale. De même la sycose parait être venue 
de la aypbiM3r ^bIs avpir reçu une fqrmQ propre. Toutefois elle 
peut 9e compliquer avec (îçUe d^pière maladie , comme avec 
la psore PU unç dysçrasie li^rpéMquç^ et rendre la gu^rîaon plus 

Les maladies d^ la même famille que la syphilis présentent 
beaucoup de variété. G'es( à tort qu'on a rangé la goporrhée 
comme membre cpnstant de cetfç clause. Il y a troj^ espèces de 
gouQrrbéea qui se communiquent par Tinfection : 

i^ la fionorrhée pure^ urçthrite avec augmentation de la sécré- 
tioademuppsité| qui ne d^énère jamais en syphilis, lors même 
qu'on la néglige ou qu'on la traite mpl , quoiqu'elle laisse 
quelquefois des rétréçisaemeps d(Ç Tiirêtre et d'a^trea affections 
tirès-doiiloureuses ; 

3o la gonorrhée syphilitique qui se distipgue par \^ symptômes 
syphilitiques qui s'y joignent ; 

3o /a gonorrhée sycotique ^i^nx on ne recopQaî^ t^ien la nature 
que quand elle s'accompagne 4^ çondylomes. 

j^a différence des ppipions vient de ce que l'on a confondu ces 
trois espèceaj erreur d'aunapt plus impardonnabte que le sucpès 
du traitemejBt dépend de cette distinaMop- GhU (9) cite des ob- 
servations de tubercules comme suite d'une gonorrhée mal trai- 
tée, et des tubercules pareils sont absolument incurables d'après 
Au$0nrieth ^t Hitler (9). Je soupçonpe qu'ils étaieul dd pâture 

(i) Ubor Gondylome, in Rust's ifagatio der gctammiee Heilkunde, Sq 
vol., 3 cafa. 

(») Journal im Chirurgie und ÀugeiUieilkunde, 4{t vol.^ 3 ca^., pag. 
X43 et aulv« 

(3) Dar&lellung der scheioliare* A«bnliclik»it und vfif»mlicbeQ Tfn- 
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syootiqueet 4ud k ihUyA ûi Taoïds niKfique ie nrami pBili-dtnB 
montrés efficaces, 

8 *v. 

G'Mlicile lieud'ekaminercede quesUtHi : Y « UU khb êffpk Uis 
kHr^ét^i'màêuiM par maladJelarréa uiiq ttiahidiéqiii Ae feit paar»- 
oooiMiUra liiatiiiclaaMtil aa Baturô inlMeiura par la miMUg«atfioQ de 
sa forme a&térfauite. U ti'y ii pis à douler qu'il n'aû soU aiaai da la 
8ypbiiia>élU a'aBtpAsJbcaoiod'exainplaipoar laproaTarillatoici 
se pr6i6&ta «ila autre quMion baaoeoup plus dilficîlaàféBoiidroi 
la iyphUiipmu^Mê MtlmiUier ëaht U ao«t^»i êané tmmmf $m 

et ta qtiiilf téa <jta vtHiè coittagi«ttx al aatt moda d'action aoni on* 
t«rra iiiai>itt«i«i <}o< la épdaitlatlo& A'a fm amioro tr«iiMi4 akplo*' 
itr. Le peu que tiooê«ii savOAâ, noua le da¥èâ« à l'oapériaiioa 
émliéyei cêlle^ noué il Appris que ié tifitt eoutagftàtts des tiûsAû* 
dtés&tguës manitesté h^^pfompteiâeât ses effets stw Tol^gattisme. 
kpm HtttsetilàHoA, oft petit en feeoiiaàltrétes réimhataà t'^^p^ 
tibtk dé petits bbbtètts qtit pâtaksent le troisième oo âvi p(os tfttd 
le qoAtf iètte joiit. tl n*^ test pài de ménie st^ee les eofitdgittms 
di^oolquès qui lie fbAl tolr letirs efltets qu^âprès un temps plos 
k>t)g «t itodétéftiilnè. J^al observé qoo de deOH Jotroes getts infectés 
pat la thème femmts et la même nuit, l*ao Remarqua dès Ife^trol- 
sièttfe joti» et Taiitiià le ohrfèm e seulement tes Indices de l^nfec^ 
tlooTIe temps où la fdge se manifeste âpi*é^ là morsute, est encore 
moins détetmfné. Lescâosendé tétié différence ne se ttontent 
dôoe pâi dAtts lo ei^ntagiom , mais dans rorgbnisme qn! réagtl 
dotttre M ou {4os t5t ou plus tard. S^tl e%t possible qu'un contA> 
gtom f^stè eaché long-temps dans l^ot^antsme sans se montrer 
m éHhdn, il doit ètfe possible aussi que la mAladte quil pm-^ 
doit, iksfte dans sa màrcbé une pause pendant laquelle iMtat du 
milAde estsemblAblé à celui qut a existé entre le moment de 
rinfeetion et ses premiers symptémeD, et comme la durée de cet 

cliiedenheit welche zwischen der Sclianker und Tripperzeuche wahrgeDoai'> 
m«n werden. Leipz.» x8s9« 
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étal n'est pas déierminé, la pause peut également être plus ou 
moins longue. 

Je ne connais aucune observation de syphilis ou de gale la- 
tente abandonnée à elle-même , et tout ce que j'ai recueilli à ce 
sujet se rapporte à des cas où la maladie avait disparu objective- 
ment après l'enaploi de diflfërens remèdes, et ne s'était remontrée 
que plus tard. Le docteur Bœhr (1) de Berlin, entre autres, a pu- 
• blié des exemples remarquables de syphilis larvée ou latente. 

!^ Après avoir sommeillé des années, la maladie se manifesta sous 
différentes formes, par exemple sous celles de blépharopthalmie, 
d'iritis avec le rétrécissement des papilles particulier à l'iritis 
syphilitique , de hémiplégie , d'insomnie , de céphalalgie , 
d'amaurose, de rhumatisme violent, d^épilepsie avec con- 
somption dorsale, hépatite et pneumonie, etc. Waiiher a vu se 
former, après un bien-être de douze ans, une carie à la joue et 
une excroissance polypeuse à la vessie chez un individu guéri 
d'un chancre par les corrosifs (2). Je connais quelques cas où 
des hommes qui avaient eu la syphilis, ont communiqué à leurs 
femmes, aprèsavoirjoui d'une santé parfaite pendant des ap- 
nées, une maladie qui se caractérisait par des érosions dans le 
vàgin avec leucorrhée mordicanle. Un d'entre eux a eu un fils 
qui, bientôt après sa naissance, fut attaqué d'ulcères plats , 
puants, au scrotum et sous les bras, et qui mourut d'atrophie. 
Le père resta bien portant, et ce ne fut que plusieurs années 
après qu'il eut de fréquens accès de strangurie. La mère fut gué- 
rie par le thuya et l'acide nitrique. Il est vraisemblable qu'une 
guérison imparfaite, une neutralisation du contagium syphiliti- 
que ou sycotique avait eu lieu dans ces cas. L'organisme propre 
semble pouvoir s'habituer peu à peu, avec le reste de la force phy- 
sique générale , à l'Irritation du principe morbide modifié, en 
sorte qu'il ne s'y fait aucune réaction sensible , quoiqu'il reste 
toujours capable de communiquer l'infection à d'autres person- 
nes. C'est ainsi que des troupeaux de bœufs de la Podolie , 

(i) In Hufelaadi und Osanns Journal der Prakl. Heilkunde, i836. i 
cah. 

(a) /^tt<. 1835.5 cali. ^ ** 
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même parfoitèment bien portans, répaitdetit Taiilbrast dans les 
pays étrangers où on les transporte, et qu'au tribunal d'Oxford les 
prisonniers extraits des prts<ms remplirent la salle d^une odeur de 
pouniture qui provoqua cbez tous les assistans une fièvre pu- 
tride pernideuse, bien qu'eux-mêmes fussent restés bien portaus. 

Sxvr. 

Si Ton a prouvé qu'un grand nombre de maladies chroniques 
naissent de la gale, de la syphilis ou de la sycose, et peuvent être 
considérées comme leurs suites, H ne s'ensuit pas que toutes tes 
maladies chroniques aient la même origine. Les preuves que 
Habnemann cite à l'appui de son hypothèse sont : 

1^ La générante de la gale. On ne peut la nier, et depuis que 
j'y ai accordé plus d'attention ,j 'ai été étonné de découvrir qu'une 
très-grande partie du genre humain a été attaquée de cette ma- 
ladie. Cependant on trouve un grand nombre de familles qui en 
ont toujours été préservées, surtout dans les rangs élevés de la 
société, où règne une plus grande propreté et où le contact avec 
d'autres personnes est moins fréquent. Gela n'empêche pas que 
ces familles soient atteintes de maladies chroniques, et si Habne- 
mann prétend que cela vient de ce que les malades ont été , il y 
a long-temps, en contact avec un galeux, sans remarquer les 
suites de l'infection, nous voyons de suite quel vaste champ on 
ouvre à l'imagination en prenant la vraisemblance pour base 
d'une hypothèse. 

2o La ressemblance des symptômes qui se développent après la 
répercussion de la gale avec ceux de toutes les maladies chroni-- 
ques» Il est certain qu'il n'y a presque pas une forme de mala- 
die que l'on ne veuille avoir vue déjà comme une suite de la 
psore. £n supposant qu'on n'ait pas mal vu et qu'on ne se soit 
pas trompé, ce n'en serait pas moins une faute de logique que de 
vouloir en conclure que toutes les maladies viennent de là. On 
aurait autant de raison de prétendre que, parce que l'indigo teint 
en bleu, toutes les couleurs bleues viennent de IHndigo. Hais de 
même qu'il est certain qu'il y a d'autres couleurs bleues, il est 
certain aussi qu'il y a un grand nombre d'autres causes premières 
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des nombroiises formes de maladies chroniques» de celles même 
qui préieiiteiit des èniptions cnuoéas» Batemann(i) demi , |ier 
exemple, i»e gelé cacbeolîqQe obscrrée chesi les eniens débiles ei 
môme chez les tdoltes, quand itur oODSCitution fst «d proie à ime 
filtre maladie «^roaiqve on à lue maladie ardente^ et qui nto se 
communique pas» ce qui aurait lieu infailliblement, si elle était de 
nature psorique. Girtanner (2) raconte que des centaines de pauvres 
enfiinsda comié de Derbys qui sont nourris de ^uand'âvoiney 
tront attaqués d'une maladie lenie acrofuleuse er meurent ou ood*» 
tinuent à irivre dam un misérable eut de faiblesse. Un f;nind 
nombre de femmes viennent Mte lears couebea dans la maison 
d'accouchement deOlesaen et metie&t^niuiteleanienfims tn aour- 
Hce chez des femmes de la ville ou des villages envinmnans : j'ai 
eu inaintes fbis l'oecasfôn de voir de ces pauvres petites ciëatures 
atteintes» par suite du déteut de prq>reié M de la manvaiae nour- 
riture, de carreau et d'atrophie^ auxquels seJoigMilt ordinaire^ 
ment une éruption cntanée. La cause en est si évidente qne per- 
sonne ne manquera d'aitribner leur eut à la négligence» sans ail- 
ler chercher des motifsi plus éloignés. 

^ L'opimâlrtté deÈ makuUes ehrewiptêi ne i'esùpiiqme Hen que 
y^ l par kl présence iftm conU^gkm. Hafanemann accorde , il est vrai» 
qu'il y a certain!^ étata morbides qui se rappn>chent beaucoup de 
Tétat dirùnique qu'il a décrit» quoique résultant d'autres eau* 
sen, nommément d*un genre de vie mal réglé» ou de l'efifet de 
puissances extérieures nuisibles ; mais il ne veut pas les classer 
parmi les maladies chroniques» parce qu'elles proWenoent de 
causes extérieures faciles à découvrir et lidittruire, et penvent 
ce^er d^eux-mèmes sans leeeconrs de la médecine» pourvu qu'on 
enlève la cause qui les entretient. Cela arrive souvent» mais pas 
toujours. Si» par exemple, l'atrophie d'un enfent n'a pas encore 
tait de grands progrès, on peut la guérir sans médicamens , en 
améliorant son genre de vie, en lut donnant des alimens It^iers 

(i) PraktiséheDantellmkg derHsntkr&Dkfaelttn, t^iS. Pag. '%gê elêuiv. 
{2) Dsrsrellmig des Danneschessystsiiu der^Prakt. HeiU^unde. GœuiageD» 
^799» « vol.,pag. 371 et «mv. 
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et nourrissans en petites quantités, en le tenant propre. Hais si 
elle déviait chronique , si des tubercules se sont formés dans le 
mésentère, le régime alors ne sufiit plus, et la guérison ne peut 
s'opérer que lentement, même avec un traitement médical con- 
venable. Et ces consomptions dorsales toujours graves, souvent 
incurables, à la suite d'excès en amour , ces hydropisies pro- 
duites par l'abus des saignées , ces hypertbrophies et ces indura- 
lions de la rate, qui se forment souvent à la suite des fièvres in- 
termittentes où Ton a abusé du quinquina , ces maladies mercu- 
rielles dont sont atteints les mineurs et les étameurs de glaces, les 
phtbisiesdes maçons, les hypocondries des savans, les hystéries 
des femmes délicates, enfin ces nombreuses maladies nerveuses 
provoquées par des influences psychiques et souvent incurables, 
la mélancolie, Tépilepsie, etc., ne nous offrent-elles pas une lon- 
gue ^uite d'états morbides très - opiniâtres qui ont évidem- 
ment d'autres causes que la psore? Hais comme par maladies 
chroniques nous entendons celles qui n'ont point une durée dé- 
terminée , nous ne pouvons donner notre approbation à l'ar- 
bitraire de Habnemann, qui a exclu de cette catégorie toutes 
celles qui ne sont pas d'origine psorique. Il est également faux de 
prétendre que les maladies qu'il désigne comme véritablement 
chroniques, ne guérissent jamais d'elles-mêmes. Je connais pin* 
sieurs familles dont les eufans présentaient, dans les premières 
années de leur vie, des symptômes scrofuleux , des enflures des 
glandes, des exanthèmes, etc«, qui ont disparu plus lard. La pu- 
berté met fin à un grand nombre d'anormalités , et de grandes 
dispositions à la phthisie disparaissent souvent après la tren- 
tième année. La nature est maintes fois plus puissante que l'art. 
40 La guérison des maladies chroniques par les anti-psorigues. 
Cette preuve est la plus mauvaise de toutes. S'il y avait un oa 
plusieurs mëdicamens qui guérissent la gale, et en même temps 
toutes les maladies chroniques, Habnemann aurait quelque rai-- 
son de supposer que toutes ces maladies ont une origine commune 
avec la gale. Mais ce n'est pas le cas, et les remèdes recomman- 
dés contre ces maladies ne produisent rien contre la gale. On 
pourrait se demander : qu est-ce qui atUorise donc Hahnemann 

G 




82 ruBvinifi fiatik. 

à appeler ces remèdes mnUrps^n^uesf — Lt lenU cépOBM à 
faire , c'est que, sans antre raûoa q«e de neler fidèle à «oe 
hypotlièse dont rien ne {Nroare U vérité, il a appelé lea semé* 
des eVcaces coolfe les maladies chioniqv^ des nnèdesantl* 
pspriques'y et qœ de Teffct cwatîf de ctê fffsMci, Jaimismsiit 
oommés anti-psoriques, il coadot que ees maUdies «ont de 
nature psoriqiK;, parce qa'ils les gaérissent. Mais «a ^wd non* 
bce de auladles diBoniqiies codent à Taction d'autres nsayeiis 
que ceux qu'à iqip^le aoti^psoriques ; et d'ailleurs il n'est pas 
kigique de préteodce que Teffioacité d'un médicaBeiit dans éÊÊSt" 
tentes formes de maladies ann(MMe une identité de ces formes. 
$i elles <^nt quelque chose de commun dans leur principe, comme 
par exemple reaeépluiyiey le croup et la syphilis, qui poitent en 
eux un caractère inflammatoire^ cette xessemhiance est beau- 
coup trop génécafe poiur prouver une identité^ à moins qu'on 
n'aille jusqu'à regarder comme identiques lesgenres, les fiimâks 
etles ei^pèces de toutes les dasses. Au reste, ^od a eut soiiirent de 
fouxargumensde cette espèce, d'abovd parce qu'on a pou8sé4rop 
loin la g^iéralisatioB de ia nosologie , et en seocmd lieu parcs 
qu'on nV pas céflédit que tout médicament agîC surrorganisme 
dans différentes directions. Un médicament peut exdfrer Inactivité 
d'un système, diminuer celle d'un antre, et par conséquent ma-;- 
niiester des effets curatMis dans des maladies d'un caractèie op- 
posé, pourvu qu'elles aient leur siège dansdes organes et des sy»-» 
tèmes origwiiques en ^^posclion p<daire. On conçoit ainsi plus 
facilement pourquoi un seul et même remède peut servir i en- 
lever des aiiomalies qui semimifeslent de la manière la plus dif* 
férente. JL ecajon^ par exemple, dont les effets multipliés aont 
connus, 'fd^oScque tantût des vomissemens, 4antéit la diarrhée, 
tantôt la salivation, tantôt une augmentation de la séerétion de 
l'urme ; il sert souvent à augmenter l'activité de la résorptiott in- 
teise^ à résoudre les indurations du foie, les engorgemens des 
glaikdes, à fiôre disparaître les ^nchemens plastiques, à guénr 
l'hydroftfiobie et d'autres maladies nerveuses. D'autres fois on 
réemploie pour dompter les rhumatismes, et il n'est pas «tfe, si 
on en .fait un long usage , qu'jl fasse paraître sur la peau unéry** 
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thème meronrid« Qui pourrait fiouteuir çepeRdant que ces mala- 
dies <>iil de l'identité parce que le calom^ exeree sur ^Uea des 

effets manifestes? 

% XVIL 

Quoique la doetriae dé la psore de Halmemann sôit une hypo- 
thèse insouteaabley elle n'est pas restée sans inflœnoe sur le dé- ^ - ., ^ 
veloppementdu système de la médecine spécifique, et elle a meàéj^ i^-^^ 
à la découverte de vérités qui, au grand détriment de la science, jfj^. t^.^ 
ont été entièrement négligées pendant long-temps, môme par ses 
partisans les plus enthousiastes. 

Lorsque Hahnemann se fut convaincu de la nécessité d'accor- 
der plus d'attention aux lésions organiques qui se présentent 
dans un grand nombre d'états morbides , il entoura cet aveu de 
l'auréole de la doctrine de la psore, laquelle éblouit une foule 
de ses disciples et de ses partisans, mais engagea aussi un grand 
nombre de penseurs, amis de l'homéopathie, à tenter une levée 
de boucliers afin de séparer la vérité de l'erreuîC'^'"'*"'''''*********'*'^ 

Ce qu il y a de vrai, c'est qu il existe un grand nombre de ma- 
ladies dont l'opiniâtreté résulte d^une perturbation de l'activiié 
vitale végétative, d'où naissent des anomalies de composition 

fsiguJSsOTcnliSirement sous le nom de dyscrusies. Ce qu'il y a 
de vrai, c'est que la syphilis, la sycose emS'ÇWfWJbuent un rôle 
important sous le rapport pathogénétique , et que les maladies, 
produites par un contagium, quand on ne les guérit pas radicale- 
ment, laissent souvent un principe morbide qui reparaît sous 
différentes formes ; mais *ffli[''fll 'M "{ll^leioins certain que des 
formes de maladies ayant une grande ressemblance, et présen- 
tant les caractères connais des dyscrasies, naissent tout aussi . 
soEvent d'autres causes, et se distinguent par une grande ppîniâ- | 
treté, sans avoir pour base un contagium. 

C'est donc à tort^qu'bnVàp'péT^^ collectif d'anti-psori- 

ques tous les remèdes qui guérissent des maladies chroniques 
qui ne sont pas d'origine syphilitique ou sycotique. Sous le point 
de vue thérapeutique, il est vrai, le nom ne signifie rien^^ 
mais il n'est pas indiff<érent cependant de conserver de fausses 
dénominations qui peuvent conduire aux fausses idées sur les- 
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quelleselles reposent, et II serait bien temps de rejeter le nom de 
médicamensaïuîpsoriques, qui ne convient nallement. Noos enten- 
dons par là des médicamens qui enlèvent de préférence des anoma- 
lies de la vie végétative, et qa! font cesser la proportion morbide 
de la composition organique; le but de ces remèdes étant Veucra* 
siej on poanrait donc les appeler avec raison remèdes eucraUquès. 

§ XVIII. '-Te .r «"n-ii,., 

La division des maladies en aiguës et chroniques nW d'au- 
cune utilité, ou d'une utilité très bornée dans Ik pratique ; car 
lors même que tout le monde s'accorderait (ce qui n'est pas le 
cas malheureusement), sur la nolion de la fièvre, on est assez gc- 
néralement d^avis que la fièvre n'est pas elle-même le but du 
traitement, parce que, comme dit Jalm (1), ce n'est pas la maladie» 
mais seulement son ombre, c'est-à-dire un trouble sympathique 
semanifeslaut par une réaction générale du système vasculaire, à 
la suite de quelque affection primitivement locale d'un organe. La 
question de savoir s'il y a une fièvre primitive essentielle, n'a pas 
encore été résolue , et elle ne le sera que lorsqu'on se sera en- 
tendu sur la notidk de localité. Un grand nombre de phénomènes 
semblent prouver que certaines propriétés du sang peuvent pro- 
duire des réactions générales du système vasculaire, ou ce qu'on 
appelle une fièvre vasculaire pure (angioténique), et en tant que 
l'on est autorisé à considérer comme générales les maladies du 
sang, puisque ce dernier circule dans tout le corps | on peut ad- 
mettre aussi des fièvres essentielles. Hais il reste encore à savoir 
si la modification de la masse du sang, lequel, à ce que nous sup- 
fiosons, se forme dans le système capillaire, provient d^un trouble 
général de la métamorphose, ou ce qui est plus vraisemblable, de 
l'affection de quelque organe, affection dont nous ne possédons pas 
encore des signes évidens. Yoilà pourquoi le traitement de toutes 
les fièvres soi-disant es essentielles est purement symptomatique. 
Il n'a en vue que de medérer ou d'enlever la réaction contre quel- 
que chose d'inconnu , tandis que dacs tous les autres cas, il se 
dirige d'après le trouble fondamental d'où naît la fièvre» On disx 

(0 System der PbyùgUik* i vol. Eisenoch. f835. 
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tingue donc des fièvres inflammaioiKs , dés fièvres de suppura- 
tion, des fièvres ffastrioues, des fièyrds bectiSiies» éic./ëtl'oa, 
agit y quand on veut suivre un trart ement rationnel^ moins contre 
)a fièvre que contre ses causes, dont k dëcoavefte est souveiit 
la pierre de toucha d^în bon dia^nosiic. : . . 

» . • • • -V . • 

• . I . V 

LënuUadie, comme là vie eUe-mème, se mtkifeÉle pat la réëctkm. 
On est tombé dans une confasion d'idées évidente, e)» conddé- 
rant la maladie comme queîqtre chose d'afetraît > d'étTan^ir à w 
rorganisme, contre lequel ce dernier réagît, et en distinguant, ^v 
par conséquent, les symptôtnes de la maladie, âè cemx àeM^ 
réaction, on confond la cause et rèffet. ; 

Il ne peut y avoir de vie individuelle sans un contact avee fe« 
monde extérieur. L'opposition aux influences éxtérieiires prcwro^ 
que des réactions. C'est donc par la réaction que la vi^iie maw-' 
feste; quand die est normale, Télat s'appelle mnié, qnand«11e est* 
trotiblée, on l'appelle maladie. La maladie^t donc seuteAiiéi«t 
une modification anormaTé de la réaction, et rioh pas une cliva»e 
étrangère àVorganisme. Cette réaction a lieu datis l'organisme luf^ 
même; c'est donc un état anor mal de sa' propre vie eiii<m d-ane 
vie étrangère, et tous lS'déveïoppemens"fecitvî qui s'y naafli- 
testent saivent les loi» dé la force vitale organique. Hais si la mala^;. 
die ne consiste qu'en une modification de Facilvilé organique, ou 
en d^autres termes, en une m anière di fférente de r é a gi r, lexis" 
tence shnnltanèe de réacnonscfu même organisme contre se» pro>-: 
près réactions est i: ne impossibilité. L'analyse-evaciedes syknp-* 
tomes pathologiques tant organiques qUe dynamiqiies, noasfoor- 
irit de nouvelles lumières, et nous mène aux résultats sni-^ 
vans : 

Où des influences nuisibles agissent sur Torganisme de ma-» i 

nière à l'attaquer à la fois* dans sa totalité et à y caaser nneper- t 

turbation générale de son activité individuelle, la mort est In* [^ 
stantanée« Maïs la maladie naît d^un trouble primitif plus ou 




Buiiiiai]t>c« M«i9 la luBiauH; iivH u un irouuic priuiiin pius un | 

moins local qui se manifeste par le trouble tantôt des fonctions, f K ^ 
taaiOt des sensations , comme par exemple, dans la névralgio, ^ 
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et se fait reconnstire à des signes plus m tmoêtà iSltdmflà, Êtêon 
^e Torgâiie ^ecté est pins oa moint irapertani» fhis o« moins 
sensible ; mais eomme l'orgaiiisme est nnUmtllMiiié dediffertn- 
tesfiaitiesréiuiiesde mamère à composer une miité, sa lotalit6 
reçoit aussi one impression du treable local^ quoique à m dsgié 
différent. Cette différence dépend en partie de l'état général de la 
sensibilité^ et en partie de la natnre de l'organe affecté, s'U est 
plusri^e ou pins ponvre en nerfe^ s'il remplit la fonction de 
conduoteuTy amuse c'est le cas, par exen^Ie, ponr les cananx od 
liàA^ meave^t le s«9g an d'antres humeurs. 
^- ^ On appette las sensations morbides ou le trouble fonctionna 
qpfci te montre dans certains organes éloignés de la partie atta- 
quée originairement, ^g][m|!tftll&fi|<2f^^ ainsi 9 parexom- 
ple, la douleur qni accompagne les bépatites et se foit sentir 
dans les épaules ^ provientdo la propriété conductrice des nerfe ei 
es(«Qfmpatluqne.Il en est de même des réactions de tout un sfs-^ 
tème organique d'après les lois de la sympathie» quand, piff 
exemple, il se dédare des convulsions, on tétanos on un trisme 
après une lésion des tendons, ou des accès de fièvre^ des mouTO- 
mens tumultueux du cœur et de tout lesjstème Tascnlaire, aj^rès 
une affection primaire des nerCs. 

On s'est tellement enfoncé dans les subtilités, qu'on est allé 
jusqu'à distinguer des symptômes de la maladie €X des symptô- 
mes des symptômes» Mais ces derniers ne peuvent être que des 
signes , soit d'un développement ultérienrde la maladie, soit de 
l'affection simultanée d'autres parties que celles qui avaient été 
attaquées d'abord. 

Mais il est très-naturel et très-convenable en même temps de 
distingner les affections idiapaihiques des sympathiques. lies pre- 
mières méritent le plus d'attention, parce que si l'on en enlève la 
cause, les dernières disparaissent souvent d'elles-mêmes. Seule- 
ment la distinction en est souvent très-difficile, parce que 
les afifoctions idiopathiques qui ont leur siège dans des organes 
pauvres en nerfs, et par conséquent peu sensibles, ne se mani- 
festent pas par des accidens aussi distincts que les sympa- 
thiques, qui se font même quelquefois reconnaître plus tôt. JLa 
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dodleur s^mpathi^ae de l'épaule se resseni maintes tfois plos 
pToaipteinent que la maladie du foie qui y a donné lieu; la dou^ 
leur dit geuott que le mal (kiis rarliculation de la haliehe qui est ^ 
Is oAuse de la eozàlgié^ et le Vertige produit par le déraiïMaieAt y 
du système gastrique que les signes plus manifestes de ^nes*/^ 

€e qu'en appelle symptômes de la m|kdie i a'est dono que 
Fensembledes symptômes d'un trouble idiopatbique qui résulie 
de la réaction contre la puissance morbifiqae. Hais ee qu'on ap«- 
pelle sj^mjptômesjejli réaction se rapporte aux affecliont sympa*^ 
tlHqueSy et cette dénomination n'est admissible qu'aàtalit qu'oà 
y joint l'idée que 1^ réactions s'opèrent dans des organos dîM* 
rens, parsympatbie. Il ne peut être question de réactions eontre 
k maladie, que si on se la représente comme un treoble local 
qui provoque des réactions dans d'autres organeai ou systè^ 
mes organiques, de telle sorte qu'un organe réagisse contra 
l'autre. Dans le sens que doit y attacher le médecin qui indi vîdoa* 
lise, tous ces phénomènes appartiennent à la maladie^ et te«te 
la différence se rapporte à rafifectien idiopatbique et sympathî-^ 
quci dont la dernière peut être très-différente (par les motifs que 
nous avens donnés) dans les divers organismes | la cause des 
symptômes étant d'ailleurs la même* Il sera question plus tard 
des réactions de l'organisme contre les effets primitifs des puis- 
sances extérieures. 

§ XX. 

ZéCS i^éacUans de i'arganiêmé &>ntre ièB ptUssancéé extérieures 
tmt de différentes espèces, ^ 

La médecine serait l'empirisme le pltis misérable si nous n'ad- J '" 
ministrions les remèdes que parce qu'ils se sont montrés effica- ! 
oes dans certains cas de maladies caractérisés par dès symptô- i 
mes analogues, et éi nous ne nous enquérions pas de la cause | 
pour laquelle ils ont produit les cbangemens salutaires qu'où a 
observés. Mais comme la maladie n'est qu'un état vital modifié ^ 
nous devons nous adresser à la physiologie pour apprendre à 
connaître avec son aide les conditions sous lesquelles ces change- 
liiens sont possibles, et quand nous les avons découverts, nous 
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l "^ arrivoiiMu développement d'onepalhologie physiologiqae qui est 

^ en même temps la base de la tbérapëutique, et qui nous indique 

la voie à suivre pour faire cesser les anormalilés; Il est donc de 

!a dernière impoi lance de rechercher d'abord cammerU se form e 

la maladie^ mmÊaimmmtmmiÊÊÊmm^ 

'eff^ét des Influences extérieures sur l'organisme vivant^ qoand 
il n'est pas purement chimique et par conséquent destructeur, 
mortel, dépend en partie delà nature de celte puissance comme 
Jactew extérieur^ et en partie de la faculté de l'organisme de re^ 
. cevoir d'elle une activité délerminée , faculté qui constitue le 
facteur intérieur. Le développement de cette activité à la sollid- 
' talion d'une influence extérieure, est ce qu'on a coutume d'appe- 
\et réaction. Mais l'idée delà faculté de réaction est tdlement con- 
fondue avec celle de l'écat vital de l'organisme, que l'on n'en fait 
plus mention quand il est question de changemens de Tactivité 
par des influences extérieures, et qu«, conformément àTusage de 
la langue^ on ne nomme plus que le facteur extérieur pour dési- 
gner la cause de ces changemens. On dit : cette substance est 
échauffante, cette autre rafraîchissante, celle-ci purgative, celle- 
là sudorîfique, etc., n'ajant en vue, en parlant ainsi, que le fait, 
c'est-à-dire le phénomène de l'augmentation de la chaleur, du 
froid, de la purgation et de la transpiration. Mais il est néces- 
saire pour les physiologistes elles psychologistes d'y joindre l'idée 
de la faculté réactive et d'en rechercher le rapport avec les puis- 
sances extérieures, afin de pouvoir expliquer les différences des 
réactions sous le rapport de la qualité et de la quantité. Les con- 
naissances de ces différences sous le premier» rapport sont pure- 
ment empiriques, et quoique l'on ait essayé maintes fois d'arriver 
à la connaissance des causes de telle ou telle espèce de réaction, 
on n^a jamais réussi, dans l'état actuel de la médecine, à soulever, 
le voile qui les couvre. Nous savons empiriquement que Tipéca- 
cuanha provoque des mouvemens antipéristaltiques dans Testo- 
mac et des vomissemens, que la rhubarbe relâche , que le mor- 
phiuia endort, qu e le s ureau fait transjke r. Nous sommes arri- 
vés, en réfléchissalTsinrces obSsnrauons, à la connaissance de la 
loi générale du dualisme, qui nous autorise à admettre que les 
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substances qui délermioent dans cotains organismes cka acUvi» 
tés particulières, sont a?ec eux dans un rapfKirt polaire particu- 
lier, sans que nous soyons cependant en état de détermina suf- 
fisamment la nature de ce rapport , et de prouver la nécessité de 
leur influence particulière surces.organes. Peut-être ravenlr nous 
en apprendrart-il davantage. 

Chaque individu a la tendance de conserver son Intégrité dans 
son contact continuel avec le monde extérieur, il y réussit plus 
ou moins parfaitement , selon les différences de quantité de la 
faculté réactive qui méritent d'être soumises à des recherches 
plus exactes, 

§ XXL 
Au nombre des différentes espèces de réaction de TorgaBisme 
malade contre les puissances extérieures, se distingue : 
1^ San opposition directe et parfaite à ces puissances» 
L'organisme s*y oppose pour n'éprouver aucune modification 
desensations ou de fonctions ; il cherche à détruire les influences 
nuisibles qui le menacent. La première condition pour qu'il réus- 
sisse dans ses efforts, c'est une plénitude de force ifitale , soit 
dans Ja^ totalité de l'organisme « soînEn^es organes exposés 
immédiatement aux attaques des puissances extérieures. Si la 
'"fBfceviîàte 'MSlTltMBf Tnîènsè qàe'^la |»uissânëë' èxttfflfeure , il 
s'établit entre les deux une tension qui se" manifesté par- 
tout où des forces opposées se neutralisent réciproquement 
en se tenant en équilibre. Il y a des natures vigoureuses qui 
peuvent s'exposer aux influences nuisibles les plus diverses, 
sins que la santé en soit troublée* Mais, chez la plupart, la vie 
propre jdesj»r^nes n'est pas à une égale hauteur; attssiœrt|Mlf 
poir ^ son t-ilsj^tus vuïbérables que^jSTautres. Chea Tunj Taîbrce 
'vitale des ofganesliet^ teIlementprédominante,que 

les écarts ^ feginwievpllif^i^ssiers n'y nuisent pas, Undis qte 
le plus léger refroidissement, peut-être, le rendra malade. L'au- 
tre pourra s'exposer sans crainte à un courant d'air, tout inondé 
de sueur, mais le moindre chagrin lui donnera une fièvre bileuse. 
Plus la force vitale^jdans sa plénitude énergique, est égalemeni ré- 
plus les efibrls de for gSéiusmey pour neutraliserlfëS'îïKffueh- 
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ces iittidiles et se loittiimètfif dans féUit de siiaté, sonf bftitféùt. 
Mais il y a des eoitstittitldifs où l'éqaîUbfe des fonetioms tï^è/à 
pas aossi aisédierit ttonlilé» {Nirce que l'organîsiae manque de ré-^ 
eepdvlté. On ne peut pas ptétendmque cet orgaftlsniè détildppe 
une grande i^omme d'énefgie pour repousser les attaques des ia-^ 
fluences ennemies. Il y est plutôt insenéible 6t n'èst^ pàf cdiisâ^' 
quent^ nullement dlspesë à dei réactions. Ce manque de ^«èe^i- 
tité eét propre aut nâtilres t6rpides chei lesquelles oh rèfttâr^ee 
sautent tifte activité de repHduction prédominante^ un eorpsbiext 
nourri^ doué d'une grande forcé de muscles, mais aussi un téin- 
; ^ pérament flegmatique, paisible, et surtout une vie seiisttite peii 
l ' développée. 

I ^- !, - Cëàt ici le lieu de parier des Mos^ncrti^s. On entend paMà 
un état paitieulier^ ehei différens inaividus/de réoeptirité pduf 
< ' certaines puissances extéKetires^ lequel petit être général ou borné 
à certains oiganes, et ftvoir pour cause » soit une sensibilité trop 
d^ande^ sOit de la torpeur. Ghea de tels indiyidus» des réacttonà 
..^ SiJflHHsntes^lelpranfônven! trop violentes^ sont provoquées par le 

oontact de certains objets extérieurs^ ou bien les réactions déter- 
Bitnées-par ce contact ehes toutes les créatures de la même espèce, 
n'ont pas lieu chez eux; 81 le parfum d'une rose fait tomber une 
personne en faiblesse, si Todeur d'un chat provoque des aiigoisses 
mortelleset des battemens de cœur, si la plus faible dose de cam* 
pfare détermine chaque fois des malaises et des vomissemeos, 
tandis qu'une forte dose de rhubarbe ne cause pas un dévoiement» 
mais des sueurs et une ai^;mentation de la sécrétion de Turine^ 
ce sont des idiosyncrasies que nous ne connaissons qu'empiri- 
quement, sans pouvoir en démontrer par l'analyse la cause dans 
l'organisme. On n'explique rien par les mots d'irritabilité spéci« 
fique, d'insensibilité spécifique. Ces phénomènes sont trop impor- 
tans pour le médecin pour qu'on puisse les passer sous silence. 

XXIÏ. 

Si les rapports de l'organisme sont de telle nature qu'il ne 
se trouve en lui ni insensibilité à l'action des puissances nuisibles, 
ni faculté de se garantir deleurs attaques par une résistance vigou- 
reuse, il s'en suit : 
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2<$ Des réactions é^férentes de (a/ûimité nmmuUê OiBÎttik. 

U y a des influenoes nuisibles exténèiues qui (MfaifSseiit diri- 
ger leurs attaques contre tout iln système organique^ parce qWh . 
l'affiBction locale m ré^nd trop rapîdèinent pour pouTdir être ré« 
marqdée, et où parfois la perturbation gteâraib as réflôdiit (Aus 
lard senlemenl dans l'un ou loutre oi^gana; Je dtaM pbtir ex<eiii- 
pie Tespril de vite qui» lorsqu'on l'avak» excite d'abord les iieriS 
de la cATité buœale joêqu à i'eèloiâàte,. irritation à l|^Udlè 
prend bientèt part tout le sjstèaie fevérveux et ▼ttsculairey et 
qui cause plus tahl dîflérestes perturbations focales, des Ycrtiges^ 
deifépisttxis, des hétnerrhoïdes ou des troBsaii&ittens de quél-^ 
quas parties des BânscleS, etCi» seloB qu'il y a dahl tel oli tel or- 
gane une dispositif» à fiMlédiiff de préférence Tirtitatioii générales 
Cependant la plupart des influences nuisibles exercent un effal 
primitif plus marqué sur un seul organe, àiiisii ouure la anrllMSi^ 
de la peau» la gorge est attaquée par le eontagium scarlatinéux» 
la membrane muqueuse des organéS i«spiratoires et les yeux par 
la rougeole.— Un grand nombre de aubstaûtes, qui sont respiréas 
sous la forme dé gat» résorbées par la surface du corps du ifisor^ 
porées dans Toiganisme par restomac et le clinaUntastinal» ou qui 
l'affectent par leur seul contact» produisent des trouiHes ailalo* 
gués dans les fonctions de certaios organes ou dans on système . 
Clinique entier, si la force vitale^ luttant pour maiiMentr son l ^ 
intégrité, est assez énergique pour repousser les influences dii- \ ^ 
miques d'objets extérieurs^ mais relativement trop faible pour l 
résister à leurs effets dynamiques. Le résultat de ce conflit con- \ ^ 
siste alors en réactions» dont les manifestations extérieures nous . ^ 
représentent l'état morbide. 

S XtlIL 

La durée des effets primitifs nuisibles des puissances extérieu- 
res, et par conséquent la durée des maladies, sont extrêmement 
différentes^ et les seules cobditiotis que nous connaissions à cette 
durée sont : 

(a) L'action constante des puissances extérieures morbifiques. 

Un grand nombre de ces puissances, psychiques ou matérielles, 
n'ont qu*cme action passagère» comme la frayeur, une contrarié- 
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té ou dA Mfrok&saenieDt subit, Tosage d'alimens indigeste^ l'i- 
nesse, an coup de soleil, un effort trop grand, la privation du 
aommeil ou un cfmtagium Tolalil , qui peut, il est vrai, exciter 
de violentes réactions» mais qui se consume de lui-niême, tel que 
le contagium de la Tariole, de la scarlatine, de la rougeole etc. 
Le pendule mis en mouvement par un choc se ralentît peuàpeu, 
s'il est abandcmné à lui-même, et dans une maladie provoquée par 
ane irritation passagère, Téquilibrese rétablit souvent de lui-même 
ai la force vîule n'a pas été trop profondément attaquée. Dans de 
pardls cas, la durée de la maladie dépend de Ttet général de la 
force vitale et des oi]ganes les plus maltraités en puticuiier* Delà 
viennent aussi les diffgreaoes de durée des maladiescontag^enses 
aiguës et la prolongation ou le raccourcissement qu'en observe 
fréquemment dans leurs périodes. Cela nous montre qu'il ne £»ttt 
pas chercher dont la nudatUe elle-même la cause de sa durée. 

D'autres causes morfoifiques sont d'une nature si durable, ou se 
tenoiuvdlent si souvent, qu'elles offrent tonte une suite d'infiuen* 
ces nuisibles, dont l'effet continuel m^ l'organisme dans limpos- 
sibilité de s'en délivrer lui-même. Ac^te catégorie appartiennent 
les chagrins, les soucis, la jalousie, les querelles journalières, l'in- 
salubrité du dimat, le séjour dans des habitati<Mis humides ou 
exposées aux courans d'air, la trop grande chaleur on le fnwl 
trop intense, l'aspiration de vapeurs et de gaz nuisibles, d'une fine 
poussière, la mauvaise nourriture, l'usage de mets et de boissons 
nuisibles, les excès dans le manger et le boire, l'irrégularité dans 
les veilles et le sommeil. 

En considérant l'état de santécbez beaucoup de personnes, nous 
arrivons à l'idée que la somme de la force vitale a été r^iartie di- 
versement, mais que l'habitude rend possible à l'homme de 
se faire graduellement à certaines influences funestes qui agis- 
sent sur lui sans Interruption, au point de ne plus en être affecté. 
Voilà pourquoi les habiians d'un pays malsain souffrent moins 
que les étrangers, et l'ivrogne arrive peu à peu à ne plus s'en- 
ivrer en buvant de grandes quantités de liqueurs spiritueuses. 
Hithridate, en prenant chaque jour du poison , s y était tellement 
habîtiié , que lorsque, las delà vie, il voulut y mettre un 
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terme» il ne put s'empoisonner et dut se percer de soo épée. 
Au reste, un grand nombre d'influences nuisibles perdent peu à 
peu de leur pouvoir sur l'organisme lorsque ce dernier a acquis 
la faculté de s'en préserver lui-même. Les étrangers qui vont s'é- 
tablir dans le pays de Yaud, sont presque tous attaqués en peu 
de temps de goitres qui cependant ne persistent pas toujours. 
Beaucoup s'en délivrent au moyen de remèdes spécifiques. Quel** 
quefois ils reviennent à plusieurs reprises et cèdent toujours aux 
médicamens, jusqu'à ce qu'ils ne reparaissent plus, l'habitude 
ayant détruit les effets funestes du climat ou de l'eau. Lorsqwuce 
n'est pas possible et que la violence de la puissance exténSire 
remporte sur la force vitale qui la combat , la maladie continue 
et la guérison n'est pas moins difficile qu'il le serait de remplir 

le tonneau des Danaîdes. 

# 

§ XXIV. 

Une autre condition de la persistance d'un état morbide^ c'est 

(b) La persistance de la cause interne» 

On ne comprend pas qu'on ait pu contester la vérité de cette 
proposition causa remota cessât effectus. Les nombreuses argu- 
ties par lesquelles on a cherché à la combattre, attestent une très- 
mauvaise logique. On s'est appuyé sur les observations que les 
maladies continuent souvent après qu'on a éloigné les puissances 
extérieures morbifiques. Gela est vrai, sans doute. Le courant d^air 
qui a donné un rhumatisme a cessé, et le rtomatisme existe en- 
core* L'épilepsie, suite d'une frayeur, l'encéphalite, après un coup 
de soleil et la fièvre bileuse, après un chagrin, persistent,lorsque 
les causes occasionelles ont disparu depuis long-temps. Hais, 
pourquoi?— Par cela seul qu'il exîsie encore une cause interne ^ 
une différence produite dans l'organisme par la cause extérieure» 
laquelle est la seule source des réactions anormales que nous ai 



pelons maladies. Si nous sommes convaincus de cette vérité^ 
'noûs'&eKiA's*'pnis sûi^ement à l'abn de la faute que Ton commet 
souvent en confondant la cause prochaine intérieure avec la 
maladie elle même , ou ce qu'on nomme son essence. Gelle*ci 
est toujours le but du traitement, mais elle doit varier bei^ucoiipy 
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à cause d0 la diversité des forfues de maladie* Cependant, toutes 
ces différences peuvent se ramener à deux classes principales : les 
différences dynannques et les somatiques (§ 9). 

§ XXV. 

La cause des maladies étant de nature dynamique, nous] y 
trouverons plusieurs catégories. La plus rare est 

(à) Une pauvreté générale et uniforme de la force vitale. Où die 
existe, les symptômes trahissent moins une anormalité des sensa- 
tîiUM et des fonctions qu'une faiblesse générale de la vie, parce 
quRa réceptivité et la faculté active sont à un trop bas degré pour 
développer une activité convenable. On dit d'un homme qui se 
trouve dans un pareil état : il n'est pas malade , il n^est que fai- 
ble, comme, par exemple , dans le marasme sénile où même en 
l'absence de causes Atérieures perturbatrices, Têtre individuel se 
dissout , parce que la force , sa condition intérieure s'est con- 
sumée , et que la vie, comme une flamme qui s'éteint , s'af- 
faiblit peu à peu et finit par disparaître. Un pareil état ady- 
namique n'accompagne pas toujours., au reste, la vieillesse 
seule; c'est quelquefois un héritage légué par des parens faibles à 
leurs enffliBjetlIoûvent aussi là suilëde la pauvreté et de la mi- 
sère, dune mauvaise fiOùf!rîture, d'efforts excessifs , de veilles. 
Cet état est maintes fois la suite de graves maladies dans lesquelles 
la force vitale s'est épuisée en violentes réactions, sans pouvoir 
réparer ses pertes. Quoiqu'un semblable épuisement général ne 
puisse être la source d'un désaccord entre les fonctions oi^anî- 
ques, ni produire aucun symptôme d'une disharmonie proprement 
dite, on doit néanmoins le regarder comme une maladie en tant 
qu'il n'est pas seulement une condition intérieure d'opération vi« 
taie trop feible, mais qu'il contient en lui^-même la cause d'un 
sentiment pénible d'impuissance et d'une dissolution précoce. 

(b) Une disproportion dans la répartition de la force, vitale entre 
les organes et les systèmes organiques , laquelle peut être égale- 
n^ent innée ou acquise. Cette disproportion est de différentes es- 
pèces. 

L'inégalité de la répartition de la force vitale est le plus sensi- 
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Me dans les orgiaes isolés, il y t mftme peo de créatures cher les- 
queUes on ne l*observe pas à un degré plus ou moins élevé. L'ex- 
cès de Tégétalion a pour suite une hypertrophie ou une atrophie 
de certaines parties. La sécrétion de la bile , de la salive , du suc 
gastrique, de la semence , de la mucosité, est tantôt trop abon- 
dante, tantôt trop p«i copieuse. Souvent une disproportion de la 
solubilité se montre entre les systèmes cérébral , ganglionnaire 
et nerveux périphérique, ainsi qu'entre quelques sens. La femme 
hystérique peut tomber en syncope à la vue d'une goutte de sang, 
au bruit d'une porte qu'on ferme , à l'odeur d'un parfum. Des 
anomalies d'irritabilité produisent à leur tour les phénomènes les 
plus divers, tantôt des battemens de cœur, tantôt des intermîs- 
âons et la cessation du pouls , d'autres fois des spasmes toni- 
ques et cloniques, etc. Il y a dans chaque maladie des anomalies 
du rapport dynamique, mais souvent passagères et disparaissant 
d^dles-mèmes. Cependant il n'est pas rare qu'elles soient consti- 
totionn^les et habituelles, et pour cela même des cauises tan* 
tôt gnaves tantôt incurables de maladies chroniques, 

l'organisme possède '^^*«*««i», 

30 Une tendance à des réaclions qui étabUisetU une ojfposiUon 
poUâre à f effet des puissances invisibles. 

Cette tendance répond parfaitement à l'idée suprême de la vie, 
car on doit y joindre nécessairement l'idée que la vie individuelle 
possède le pouvoir de s'opposer aux influences macrocosmiques 
qui tendent à la détruire , et de développer une activité polaire^ 
ment opposée. L'idée de toutes les forces dans la nature entière a 
un fondement empirique qui ne lui fait rien perdre de sa valeur, 
ffous ne saurions rien de la force centripète et de la force centri- 
fuge, du principe de la lumière, si nous n'en avions pas observé 
les manifestations, et si de ces observations nous n'avions déduit 
l'idée de ces forces, et pourtant nous sommes fiers de pouvoir 
consiruireau moyen de cetteidéeles systèmes solaireet planétaire. 

La faculté d'opposition que possède l'organisme vivant, repose 
sur la loi générale que les forces cherchent à prévaloir, dès qu'elle; 
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ont franchi les borner tracées, et se manifestent alors avec d'autant 
plus d'énergie. Un grand nombre de phénomènes dans la nature 
inorganique le prouvent suffisamment; par exemple, les effets de 
Félasiicité au moyen de laquelle certains corps tendent à repren- 
dre la forme que leur a fait perdre une force extérieure, mais qui 
ne rentrent violemment dans l'espace qu'ils occupaient aupara- 
vant, que lorsque la pression a cessé, et ne reprennent^ que peu à 
peu leur position primitive. Si Ton frotte un morceau de verre, 
d'ambre, de cire d'Espagne ou de quelque autre corps électrique 
isolant, il attire de petits morceaux de papier^ et les repousse vi- 
vement quelque temps après. Nobili (1) a observé un phéDom^e 
absolument semblable dans le développement de l'électricité par la 
rotation. En effet, si l'on approche un fil de fer indifférent paral- 
lèlement à la chaîne fermée de la pile de Yolta , le courant élec- 
trique qui s'y produit, a une direction opposée à celle du courant 
de la pile; mais si l'on éloigne ce fil de fer dans la même position, 
les pôles se renversent et le courant électrique y prend la même di-> 
rection que dans la pile. Murray (2) a observé que quand on appro-» 
che une flamme de l'aiguiileaimantée, celle-ci souffre certaines dé- 
viations déterminées, prend unedirection opposée quand on éloi- 
gne la flamme, et ne revient que peu à peu à sa position primitive. 

La même loi r^it les rapports psychiques et moraux , et ce 
B*est pas sans raison que lespsychologistes empiriques engagent à 
éviter toute espèce de choc qui provoque un confre-choc. Le 
prisonnier récemment libéré est plus disposé que qui que ce soit 
à abuser de sa liberté , et bien des artistes ne se seraient jamais 
rendus célèbres, si, dans leur jeunesse, on n'avait voulu com- 
])attre leurs inclinations. 

La main plongée dans l'eau froide se refroidit et reste froide 
tant que l'eau conserve un d^ré de froid suffisant pour neutrali- 
ser la production de chaleur dans la main. C'est là leffet primi- 
tify l'effet positif du froid; mais si l'on retire la main, non-seule-* 

(i) Phyûcal. Théorie der Ëlectro-0yiiaiiiischen Vertheiliing* In deo 
Annalen der Pbysik und Ghemie. i833. 3* cah« 
(i) In Frorieps Nolizen, Mai i8«3. I^* c^;. 



/ 



i 

l 

i 



PHYSIOtOfilB BT PATHOLOGIB. 



97 



ment la chaleur obtient graduellement le degré qu'elle avait 
auparavant , elle s'élève même beaucoup plus haut , et la main 
devient brûlante; de même que la face devient brûlante et rouge, 
quand on revient d'une promenade au grand air par un froid vif; 
c'est là l'effet secondaire du froid» ou plutôt la réaction de l'orga- 
nisme qui s'efforce de devenir le facteur positif prédominant. 

Après s'être échauffé en dansant ou en se donnant un violent 
mouvement quelconque , l'effet primitif passé , la peau devient 
fraîche, dès que l'effet primitif de réchauffement a cessé» et l'on 
éprouve une sensation de froid : il en est de même après l'ivresse. 

Un refroidissement passager ou un purgatif donne une diar- 
rhée à laquelle succède une constipation dont souffrent surtout 
les individus qui font un fréquent usage de ce dernier moyen. 

Le quinquina produit d'abord des effets toniques» puis des ef- 
fets expansifs» laxatifs» que l'on peut reconnaître à l'aspect 
vultueux» à l'enfl ure des j ambes et de la rate chez ceux qui en 
prennent beaucoup. 

Bien des personnes ont une très mauvaise santé pendant Tu- 
sage des bains; l'eau minérale agit sur elles avec énei^ie» et elles 
remarquent de; accidens morbides dont elles ne s'étalent jamais 
plaintes. Ei^ J^Ves se consolent par la promesse du médecin que 
les effetssevx>^î^^lf^ ^^ ^^ ^^ ^^ rétabliront entièrement. C'est 
souvent le^s» en effet» si l'eau a été bien choisie; car le mieux 
se déclare souvent quelques semaines seulement après la fin dq 
la cure , lorsque les effets primitifs de l'eau cessent et font place 
à la réaction de l'organisme. 

Après une saignée, la sanguifieation ne tarde pas à devenir 
beaucoup plus active qu'auparavant: voilà pourquoi des conges- 
tions» qui ont cédé une ou plusieurs fois à des saignées» sont beau- 
coup plus difficiles à guérir que celles qui n'ont pas encore été 
combattues par ce moyen. C'est pour la même raison que les 
hémorrhoîdes supprimées provoquent des accidens plus ou moins 
violens que ceux qui accompagnent les hémorrhoîdes qui n'ont 
pas^encore coulé» et que les femmes souffrent beaucoup plus que 
les jeunes filles de la suppression des règles. 

JLe traitement par la diète rend extrêmement maigre ; mais 
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eenit qui l'ôot sùbi sont portés ^ar h êulte lèDgèàfssérpt6iï!pt£« - 
ttent. On obsetre le même phénotiiéne cheâi lès coûvalesceos qut 
Téit¥eni d'une fièvre oh k reprodoction a été très heù active, 
\ et des enfams croissent avec une rapidité étonnante quand ils ont 
fait une maladie aîgnê accompagnée d'un grand atnafgrissémént. 
On a étésrurpris de voir des médtcamens prodtiiré des effets iùiil 
opposés à cêox (|u'ott en attendait d'supféi leut réputation, ei cela 
aans ^ti'on pût s'en eitpliquer la cause. Des discussions se sord 
htètoe élevées' sur la question de satoir quel est réffêt pTopvé éé 
?raf de certains médieainens, ^r exemple, du cainptire éluquef ôd 
a attribué des propriétés taiitét rafratebissarites, tantôt échaufân- s^ 
tes. 11 poésède les unes et lès autres, seulement à des é^(|ués âtt- -^-^ 
féreuti». Ses effets primitifs sont rafraîc^issans; mais comme fyoof 
tous lès moyetis diffusibles, l'effet opposé ne tardé pas â se fâîire 

\ *f sentir, et il se manifeste dé la cbaîeur avec transpiration* le nitre \i' 
I ! agit de la mèdie manière, mais plxis lentement On a observé 
; I ^ que la digitale produit tantôt des battemens de cœur plus forts eé "^..^ 

. î . la suppression de la sécrétioiil de l'urine, tantôt fa stf^ptession V 
du pouhet urié sécrétion d'àrine abondante; seulement on n'a v/ 
pas encofè suivi avec assez d attention la soccessloa/^ dfifférens 
symptômes, autrement on aursrit imman^uablémeLt reiûn^^ 4uë 
lés uns soAt j>rimiiifs, les autfes secotîdaires. 

On sait que les liqueurs spirifuéuses écbauffent et paient d'a- 
bord, ef causent ensuite du relâcbèment et de la somnolence ; 
voHi pourquoi il est dfeingeréùx de boîre dé f^eau-de-vie lorsqu'on 
est exposé à un froid intense ; au contraire, une gorgée de bière ou v 
même d'eau froide produit d'abord une impression désagréable s 
de froid, niais occasionne ensuite une sensation de cbaléùr inté- 
rieure, puis extérieure , de plus en plus agréailé. te meilleur 
moyen de se garantir des engelures , c'est donc de tenir pendant 
quelque tciôps ses |>ieds dans dé l'eau Jroîde , ou cle tes frotter v 
de neige, (fést j»oifir ceiaaussi qu'on est parvenu , dans té ctioté- 
rii, à inap^ler la cbalenr vitale par de petites doses de campbfe, "^ 
dont les effets pyintiitifs rafiraîcbissent, ou par de petites doses dè^ 
^aceo u d'eau froide , lorsque lé malade était déjl eh proie à U 
raideur et au froSd de la mort. * 
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Par la même raison, forsqu'oô a très cbaùd, il suffit; pour se 
rafraîchir, d'avaler une gorgée d'ead-de-vfé, bu une tassé de café 
OU de thé. 

Des hommes et des animaux raides de froid périssent dans i!< 
une <chambre chaude» mais reviennent à la vie si on les couvre de 
neige. 

§ XXYI. 

C'est avêc raison qu'on regarde la faculté de l'organisme vi- 
vant de développer une activité opposée aux effets des puissances 
nuisibles, cotime une force médkatrice de lanature. ^ous man* 
quons d'une dénomination parfaitement convenable pour cette ac- 
tivité. Le mot de réaction est trop général et par conséquent H^est | X 
pas assez exact; car le premier effet positif des puissancesextérieu«i 
res a pour cause aussi une réaction de l'organisme à la suite de 
l'impression reçue. L^expression d^effet secondaire^ surtout quand 
il est question de médicamens, et quand on parle d'eff<çts médicar 
menteux, s'applique plutôt au remède qu'à la force vitale int^ne 
qui se manifeste alors comme activité prédominante. Les mots 
d'effet rétroactif et d'effet opposé sont regardjés ordinairem^t 
comme les équivalons du nom collectif de réaction, mais je 
crois qu'il faudrait faire une différence. 

V effet rétroactif e&i un développement d'activité à la suite de 
Tinfluence d'une puissance extérieure sur l'organisme; c'est la 
même chose que l'effet primitif. 

effet opposé est la même chose que l'effet secondaire , et il 
mérite ce nom quand il s'oppose par le fait à l'effeiprimitif . 

Hahnemànn a appelé ce dernier t^Sti effet curiil»/, mais cette 
dénomination n'est convenable qu'autant qu'il s'agit de la mé- 
tbode spécifique où l'on prend re ffet opposé pour but du traite* 
ment. Dans la méthode enantiopaihique, on cherche à arriver au 
même résultat par l' effet primiti f. Je ne déciderai pas s'il est 
juste d'attribuer à la force vitale une certaine spontanéité» Peu 
importe qu'on Padmette ou non* Nous n'apprenoiis à oojanaîtrç 
les actions de la nature que par l'observation, et noMS en jugeons 
d'après lès résultats de nos perceptions, qui ne nous permettent 
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pas d'admettre cette spontanéité, parceqne nous Toyons qneton- 
tes les actions» tant les effets rétroactifs qae les effets opposés, 
sont iBoumi|aux lois de la vie, sans avoir précisément poor bot 
la conservation de Tindividii dans tous les cas. La tendance à 
se conserver ne peut porter atteinte aux lois de l'existence. Ce- 
pendant Topposition aux influences nuisibles est sans contredit la 
manifestation légitime la plus brillante du principe vital con- 
senratdir. 




§ XXVU. 

>X€« crise9 sont des fonctions vitales normales, 
/ I>e même que la vie est soumise constamment à des lois géné- 
rales dans Tu ni vers, elle Test aussi dans l'individu et lesdifTé- 
reos états morbides, leur cours et leur issue en dépendent éga- 
lement. Il ne peut donc, être question d'une faculté spontanée 
dans certaines maladies à se terminer de telle ou telle m&iière. 
Les causes de ces différences existent dans l'organisme lui-même : 
Ces causes sont : 

1^ VéiaX de lA force vitale considérée dans son ensemble ou dans 
des systèmes et des organes'îsolés. Tous les phénomènes heureux^ 
conduisant au rétablissement de la santé , qu'on nomme crises» 
sont des actes d'opp osition contre lé trouble de l'activité normale 
provoqué par le principe ennemi. Si la torce vitale^t trop faible 
en général , ou sTia vie UTopre des organes les plus attaqués est I 
trop peu énergique, fes réaction^ nécessaires au rétablissement de 
l'équilibre ne peuvent avoir lieu. La puissance extérieure, mor^ 
bifique^ reste la puissance prédominante, et la maladie traîne en 
longueur, devient* chronique, ou Torgane affecté succombe, et 
s'il est noble, l'individu avec lut. Les suites malheureuses les 
plus ordinaires d'une pneumonie sont la paralysie et la gan- 
grène des poumons. Dans le premier cas , la vie nerveuse s*est 
seulement épuisée en de violentes réactions; dans le second, l'é- 
puisement s'est communiqué aussi à la sphère v^étative. Quel* 
quefois une répartition inégale de la force vitale , une conducti- 
bilité trop grande de cértaînV'nerfs,' ou une irritabilité excessive 
sont cause que des organes sont affectés sympathiquem^nf putre 
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mesure, et se coaduisent alors comme s'ils avaient été attaqués 
dès le principe. 

Ils peuvent aussi succomber, et s'ils sont nécessaires à la vie, 
entraîner la mort de Tindividu; s'ils ne le sont pas, la perturl>à» 
tion, en suivant sa marche, prend souvent l'importance d'une 
révision, et l'on dit alors que la force curativig de la nature a, 
opéré la guérison moyennant le sacrifice d'une partie; dans d'au- 
tres cas, les organes sains réagissent contrp, l'organe malade 
d'après les lois de la sympathie, d'où résulte souvent une com- 
pensation salutaire des différences. Ainsi, il y a des métastases et 
des métaschematismes qui peuvent être curatifs ou nuisibles. 

L'issue est le plus favorable quand, la force vitale n'ayant subi 
aucune atteinte dans les organes affectés priiuairementou secon- «^ ^y 
dairement, il se déclare des réactions suffisamment fortes et dia- ' ;:^ 

métralement opposées auK symptômes antérieurs. A la sécheresse ^n.«». 
de la peau succède la transpiration, à la diarrhée la constipation, 
à la dysnrie des évacuations plus copieuses d'urine , au délire 
violent la tranquillité et le sommeil. Cette révolution ne s'opère 
jamais dans tout l'oi^anisme à la fois , mais elle suit la même 
marche que la maladie a suivie dans l'invasion successive des 
organes, à moins que quelque altération profonde de la vie propre 
de certains organes ne viennent l'interrompre et que par consé- ^, 

quent certains intermédiaires ne persistent plus long-temps dans ' ^' 

un état de trouble dynamique. De pareilles réactions imparfaites 
s'appellent demi^crises^ et les premiers efforts de la vie propre 
pour neutraliser les effets, primaires des influences nuisibles, 
( état dans lequel les deux puissances ennemies sont encore en 
présence, luttant pourla domination, et où des oscillations dyna- ^ | 
iniques s'effectuent à la suite de cette tension), portent le nom i l 
d'épicrises. Un changement rapide de l'opposition dynami- J^ 
que constitue la véritable crise. On appelle lysis une compensa- 
tion lente sans signes notables d'oscillation , tandis que les 
fausses crim sont les efforts des organes affectés sympathique- 
ment pour se mettre en équilibre dynamique, lorsque la force 
vitale des parties malades est encore trop faible pour pouvoir 
s'élever à la même hauteur. 
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II arrîTe très souvent que les organes sécrétoires soientles pre- 
miers attaqués ou qu'ils soient entraînes dans le cercle d« la ma- 
ladie à cause d'un rapport sympathique* Si la fonction en est 
troublée ou interrompue , une augmentation de ractivité de 
sécrétion doit avoir lieu nécessairement lors de la réaction , et 
cette augmentation doit se montrer réellement dans ses produits 
plusabondans. Ce phénomène a été la source de beaucoup %'er- 
reurs. Car on a été enclin de tout temps à établir une liaison 
causale et idéale entre Taugmentation des sécrétions et le retour 
du malade à la santé, et â chercher dans cet accident la cause de la 
guérison y quoique ce ne soit la plupart du temps que des suites 
simultanées d'un changement dynamique. On ne peut nier qu'il 
s'opère souvent des sécrétions réelles de certaines substances In- 
troduites de l'extérieur dans l'organisme ou produites dans Son 
intérieur par suite du trouble deractivité reproductive et agissant 
à leur tour d'une manière funeste; d'innombrables observations 
ne laissent aucun doute à cet égard. Mais ce n'est pas toujours le 
cas, comme le prouvent les fréquens retours â la santé sans change* 
ment aucun ousansaugmentationdes sécrétions, mais simplement 
accompagnés de phénomènes de perturbation du système ner- 
veux, tels que de défaillances, d'attaques d'épilepsie, etc. 

Dans les terminaisons des maladies, on ne doit pas con- 

sidérer seulement la force vitale comme cause des diffé- 

» • • • » 

rençes ; car : 

2<* Len qualités des organes malades n'exercent pas syr elles 
une influence moins grande, que l'affecHan en soit primitive ou 
secondaire. Les plus nobles sont toujours les plus vulnérables , 
et ordinairement leurs maladies se décident le plus prompte- 
ment. L'inflammation d'un poumon tuberculeux change facile- 
ment en suppuration, rarement en gangrène; l'inflammation du 
tissu cellulaire se change en hydropisie ; le phlegmon d'un muscle 
en résolution ou suppuration , et le calcul urinaire n'est jamais 
la suite de la chorée, mais fréquemment de la goutte, qui a 
ausbi son siège dans les organes sécrétoires. 

Il y a des terminaisons de maladies où une inflammation très- 
violente et accompagnée d'une forte tumeur , se transforme en 
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atrophie» coiome on l'observe quelquefois aprè^ uiie orchite; mais 
ee phénomène n'est pas le résultat de la tendance de l'organisme 
à produire un état contraire à la r^roduction, c'est la suite de 
répnis^mept causf^ par |'irri^ti.on trop TlQlei^le 4'^^ ppgane 
naturellement très-irritable , et de la paralysie de la force vitale 
reproductive , d'où résultent la consomption et la mort de l'or* 
gane lui-même. 

La cessation d'un grand nombre d'états morbides ne se ma- 
nifeste pas d'une maniéré évidente comme opposition ()e l^e- 
tat antérieur; elle parait n'en être qu'une négation. La tran- 
gnillité succède aux dpii^urs et aif x çonyu}sjQnf ; c'est donc un 
état n^atif appajrent, G^p^ndapt la réactioi^ ex|ste , quQîqu'ofi 
»$ V^îf^ hi ri^opnaîtfe objectjy^mept; car, è la plac^ du f ap- 
port dynamique |ptérieur (}uî causait la dou)eur qu }e9 conyu|- 
^\pm, |1 c'en est ^t^f^P un ifut]re; au lieu de la çpnfrac||on, p'e^ 
{'^expansion gui prévaut, pu réciproquement. 

Ce que j'ai cru devoir dire sur cet o)>jet, nous <]pnue {fl çouvip- 
t|on que pahnemann, en remaniant (es mani/esUittions de la force 
çurative (ie la nature comme de misérables pt jmpuissam efforU, 
est tombé dans une erreur auçsi grande que ]|)eaucoup 4'autr^ 
médecins qui ne veulent voir dans tous les symptômes de la ma- 
^die que des manifestations d'une force curat}ve spontanée de la 
nature. 
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LaiùreUdutraitemeiU dépend delà totmaiumice exacte delà 

maladie. 

Nous ne voulons pas nier la possibilité d'obtenir quelquefois 
la guérison sans cette connaissance. Mais elle est alors le résul- 
tat du hasard qui fonde souTent la réputation des plus misera- 
blés charlatans. On a depuis long-temps la conviction que tous 
les efforts du médecin doivent tendre à l'affranchir de l'aveugle 
hasard : c'est ce que nous apprend déjà la sentence hippocrati- 
que: cognito morbo facUis curatio. Cette vérité » généralement 
reconnue^ a porté les médecins à s'appliquer avec sein à l'étude 
de la doctrine de la connaissance des maladies, ou le (Uagnostic, 
On ne peut s'attendre à trouver ici une exposition corn* 
plète^ détaillée, de toutes les connaissances que Ton a déjà ac- 
quises dans cette branche de la science; cela ne nous conduirait 
qu'à la conviction exprimée par un grand nombre de bons pra- 
ticiens^ que le diagjnostici quelque riche qu'il soit déjà, ne ren- 
feime guère que des fragmens incohérens, et qu'il n'arrivera 
jamais au dernier degré de perfection. Cependant ce n'est pas là 
une raison qui doive paralyser nos efforts pour appliquer ce que 
nous savons, pour approcher autant que possible du but. ^' 

§ XXIX. 

Le but du diagnostic est de découvrir Vobjet du traitement, 
I La maladie est une opération vitale anormale qui s'effectue 
dans l'intérieur de l'organTsme^ èf "Sont noïïTne^onnaîtrions pas 
l'existence , si elle ne se manifestait par des phénomènes que 
Ton nomme symptômes. 
L'espèce particulière d'anormalité vitale constitue (essence de 
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îa maladie^ que l'on confond sou?ent avec la cause prochaine , 
mais qui doit en être distinguée avec soin, car la cause prochaine 
est la cause intérieure de Tessence de la maladie^ et par consé- 
quent aussi le véritable objet du traitement. 

L'essence de Tascite est Tépanchement de liquide séreux dans 
la cavité de l'abdomen. La cause prochaine en est soit une aug- 
mentatiob de la sécrétion, soit une diminution de l'absorption. 
La différence d'opinions sur l'essence Su délire tremblant (Yoy. 
Vlnirodttction) vient uniquement de ce qu'on a voulu faire du 
caractère des différentes espèces le caractère du genre. Le vomis* 
sèment, comme genre, consiste en un mouvement anti-péristal- 
tique de l'estomac. La cause prochaine peut en être une irrita- 
tion idiopathique causée par une substance vomitive, par une 
Indigestion, par une forte sécrétion de bile, par une inflamma- 
tion ou par une irritation sympathique des nerfs de l'estomac , 
suite d'une commotion cérébrale. Les indications thérapeutiques 
qui se rapportent au genre sont beanconp trop générales pour 
pouvoir nous diriger, car l'ascite n'est pas guérie par la ponction^ 
elle n'est que suspendue pour peu de temps. Le vomissement 
cédera peut-être aux moyens appelés sédatifs qui calment l'irrita- 
bilité des nerfs de l'estomac; mais la maladie n'aura pas disparur 
Si l'accumulation de matièi^s nuisibles est la cause du mal, on 
ne fera, comme on dit, qu'introduire le loup dans la bergerie et 
augmenter le danger. Le seul moyen de guérison , c^est d'éloi- 
gner la cause. Le bon médecin doit donc distinguer avec soin 
les espèces de maladie. Pour cela il a besoin de connaissances 
pathogénétiques étendues, basées sur la physiologie. Il doit sui- 
vre par l'analyse toute la marche de la maladie, apprendre à 
connaître la liaison qui existe entre tous ses phénomènes, afin de 
trouver le fondement de la cause. Ce n'est donc pas sans quelque 
raison que les pathologistes ont distingué la cause prochaine, la 
cause éloignée, et la cause la plus éloignée. Pour nous en tenir à 
l'ascite, si une diminution de l'activité de résorption en est re- 
connue comme \st cause prochaine, on peut y trouver des causes 
éloignées très-différentes, par exemple, la pression exercée sur les 
vaisseaux absorbans par une tumeur, la paralysie par l'abus du 
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qaÎQqmna oa des boissons spiritueiises , It r^percossioii d*OQ 
exanthème, etc. 



Pour résoudre le probité rooveiit très-dîfficiie d'ape'dia- 
gnose sûre, il faut recourir à divers moyens, nommément 4 : 

10 L'éûologie, doctrm^ des influences morbiJUput. On conçoit 
sans |>eine que cette science repose tout entière sur l'eippinsme. 
Mais 4 mesure que la culture de l'esprit s'est développée» on a 
senti Tinsuffisance d'une classification historique 4'obsenrations 
répétées. On a youIu rechercher les rapports entre les causes et 
les effets, et élever Tétiologie au rang de science, d'où est résul- 
tée une fusion de Vétiolqgte et de la paU^çnésie^ cette dernière 
est donc une étiologie gppUquée, et elle est unie tout aussi inti- 
mement 4 Vanamnèsep ^stoire purement empirique des influen- 
ces nuisibles d'où naissent les maladies. Le médecin a besoin 
de Tanamnèse pour connaître les faits antérieurs et en apprécier 
}a valeur avec le secours de Tétiologie ; l'une et l'autre soni 
donc les fondemens indispensables du diagnostic, la distinction 
exacte des formes de maladies donnée n'étant souvent possible 
f|ue par la connaissance des influences nuisibles antérieures. 

11 y a, par exemple, des exanthèmes qn^pn ne peut nullement 
distinguer de la véritable gale d'après leurs phénomènes exté- 
rieurs, n y a des ulcères syphilitiques vrais ou fiiux qui se res- 
semblent extrêmement et dont nous n'apprenons à connaître la 
nature que quand nous découvrons s'ils proviennent ou non d'une 
infection. Un enfant se met tout-à-coup à boiter, et Texamen le 
plus attentif ne nous montre aucun symptôme aun état morbide 
cénéral. Hais si nous apprenons que sa bonne Ta laissé tomber , 
et qu'aussitôt après il a ressenti des douleurs dans la hanche, nous 
nous faisons une tout autre idée de la cause prochaine du mal que 
quand on nous dit que Penfant s'est exposé à un courant d'air 
en ayant chaud. Deux individus sont plongés dans un état co- 
mateux : nous apprenons que l'on s'est empoisonné avec de l'o- 
pium et qu'une pierre est tombée sur la tète de l'autre. Nous sau- 
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Y^ons le premier avec un vomitif qui tuerait peut-être le second. 

n n'y à que peu d'influences nuisiMes qui produisent dans les 
organismes au même genre des perturbations toujours analogues 
des fonctions vitales. On peut placer dans cette catégorie les Virus 
contagieux et les poisons. On a donné diverses définitions de 
^l-iSlV'mais pour qu'une définition leur sott parfaitement con- 
venable, il faut qu'elle s'applique à la propriété de provoquer 
dans des organismes du même genre certaines fonctions vitales 
détenninées , et qui soient moins modifiées par l'individualité 
que cela n'a lieu à la suite d'autres influences nuisibles. Les pot- 
sons se montrent plus opiniâtres dans leurs efiêts, tandis que l'oN 
ganisme n'est pas afiecté d'une manière aussi détermitaée par 
d'autres puissances. On peut donc reconnaître un empoisonne^ 
ment et même Tespèce de poison aux phénomènes de la réaction 
plus facilement qu'il n'est possible de prouver le rapport causât 
entre d'autres puissances nuisibles et les accidens qu'elles provo- 
quent. 

Mais les recbercbes étiologiques prennent de nouveau de l'im- 
portance à nos yeux si nous nous sommes convaincus (^ue des 
causes éloignées entretiennent souvent seules l'opiniâtreté de la 
cause prochaine^ et que, pour opérer la guérison, il suffit de l'é- 
loigner. Le peintre ne sera guéri des coliques qu'il ressent, <|ue 
lorsqu'il renoncera à l'habitude de tenir son pinceau dans sa bou« 
cbe, les couleurs de plomb l'empoisonnant ainsi sans cesse; et 
tant que l'étameur de glaces travaillera de son métier ^ on ne 
pourra le délivrer des souffrances que lui cause le mercure. 

Hais comme, à l'exception des contagiums et des poisons, les 
puissances extérieures n'ont qu'une importance très -relative 
comme influences nuisibles , il en résulte qu'il est très-incertain 
de se servir de l'anamnèse et de l'étiologie pour la construction 
idéale des états morbides, ce en quoi un grand nombre de méde- 
cins possèdent une habileté qu'ils estiment beaucoup trop. Les 
causes qui font que des influences nuisibles sont tantôt extrême- 
ment violentes et tantôt ne le sont pas du tout, et agissent de la 
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manière la ploB différente , sont souyent trop cachées pour qu'il 
nous soit fodle de les décoayrir. Chaque individualité offire une 
disposition pins ou moins latente à de certaines anormalités dy- 
namiques , disposition qui est en même temps un préservatif 
contre d'autres. Le tempérament et Téut de l'esprit, le dérdop- 
pement précoce ou tardif du sens moral et des facultés intellec- 
tuelles , les forces physiques, la différence de grosseur, d'em* 
bonpoint ou de maigreur , le développement pins on moins par- 
fiiit de certains organes , la longueur du cou , la convexité de la 
poitrine, la solidité ou la flaccidité des muscles, Fâge et le sexe, 
la vivacité ou Tindolence des sens, Tirritabilité générale ou 
particulière plus ou moins grande, toutes ces causes ont une in- 
fluence décisive. I>es anomalies relatives peuvent même souvent 
neutraliser des influences nuisibles relatives : le poignard enfoncé 
dans le côté gauche n'atteint pas le cœur, si, par un vice d'organi- 
sation, le cœur se trouve dans le côté droit. J'ai lu, il y a quelque 
temps, je ne sais plus ou, l*hbtoire d'un cas où une aiguille enfon-^ 
cée par hasard dans la grandefontanelled'un enfant,non-seulement 
ne lui fit aucun mal, mais le guérit même d'une hydrocéphale. 
Celui qui est habitué à l'opium, en peut prendre à la fois une 
quantité qui tuerait d'autres individus , sans en rien éprouver 
qu'une excitation agréable. Quelquefois certaines nuàladiea 
sont des préservatifs contre d'autres : il est rare qu'un indi- 
vidu syphilitique prenne la peste ; des enfans atteints de la 
teigne sont rarement attaqués d'encéphalite, et des ulcères ou des 
dartres suppurantes préservent ordinairement des maladies ai- 
guës, contagieuses. On sait quelle influence le genre de vie et les 
habitudes exercent sur les dispositions à être affûté par des puissan- 
ces nuisibles. La soubrette délicate mourrait avant trois jours si 
on voulait la soumettre à la grossière nourriture et aux rudes tra- 
vaux de la moissonneuse ; le tailleur tomberait malade près d'un 
fourneau, et le forgeron sur l'établi du tailleur. Ce qui nuit à l'un 
ne nuit donc pas à l'autre y tous les individus ne sont pas affectés 
de la même manière par les mêmes influences nuisibles , et si 
quelques-uns en contractent des maladies, il ne s'ensuit pas que 
ces maladies doivent nécessairement être analogues* Le chagrin 
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peut aussi bien occasionner une attaque d'apoplexie qu^une fiè- 
vre bilieuse ; et un refroidissement , un coryza simple qu'une is- 
cbiadiqucyou une fièYre nerveuse. Tontes nos connaissances étio- 
logique's ne sont donc que d'une utilité très-relative dans la pra- 
tique ; cependant l'babileté du médecin peut leur donner plus 
de valeur, s'il est un bon physiologiste et un observateur impar- 
tial y s'il ne se sert de l'étiologie que comme d'un des nombreux ^ 
moyens d'arriver à la connaissance des maladies, sans se laisser 
entraîner par elle dans l'erreur. 

§ XXXII. 



1 



l 



S'il se présentait une maladie que rien ne fît reconnaître , elle 
n'existerait pas pour nous et ce serait une présomption impardon- 
nable que de vouloir en prouver l'existence par ce seol faâi que 
l'individu dont il s'agirait aurait été soumis à des influences 
qui troublent ordinairement la santé. Une maladie n'est l'objet 
des recherches médicales qu'autant qu'elle se manifeste par des 
symptômes. Le meilleur accessoire du diagnostic est donc : 

i<> La symptomatologie ou doctrine de la connaissance de tout le \ \y 
côté objectif des maladies ; elle est la source de la notoçraphie, \ K 
qui nous apprend à faire un rapprochement historique de tous 
les phénomènes observés dans des maladies, ou à esquisser le ta« 
blean de la maladie. Les efforts continuels qu'on a faits pour per* 
lectionuer cette branche de la science, ont donné naissance à la 
jséméioiogie, doctrine de l'importance des symptômes, laquelle, de 
concert avec la nosographle, place le diagnostic sur un pied beau- 
coup plus élevé. Il ne peut être question ici d'une critique détail- 
lée de l'ensemble de cette doctrine; cependant nous devons nous 
permettre quelques remarques propres à faire estimer la séméio- 
logie à sa juste valeur. Si plusieurs médecins renommés se sont 
plainu de l'imperfection du diagnostic, les lacunes de la séméio- 
logie en sont la principale cause. GirUmner(±) parle avec douleur 
des ténèbres dont nous sommes environnés et que ne perce au- 

(i) AusfubrUcheDinteUoDg des Brownischea Syslems. 9 voU, pag, 608 
4609. 




110 DECXIBMB PARTiis. 

cane étoile qui nous permette de nous orienter, thoulant (1) 
dit : On ne peut reconnaître dans les maladies que la caose éloi- 
gnée et l'ensemble des symptômes. Most (2) regarde le résultat de 
là science que nous apprenons dans nos écoles comme ne 
profitant en rien à l'humanité souffrante , et ne serrant qu'à 
gonfler de vent de iaux doctes assez semblables à la grenouille 
de la fable. 

Celui qui a pénétré plus avant dans la science , souscrira i ces 
assertions et à celle de Hahnemann , et de plusieurs autres, tout 
aussi peu qu'il méconnaîtra les lacunes de la sdenoe et en parti- 
culier l'imperfection de laséméiologie. Les raisons pour lesquel- 
les il nous est si difficile et souvent impossible de reconnaître par 
les symptômes ce que nous devrions savoir, sont les suîvanlés : 

i^ îlya des maladies qtd ne présentent pas de symptàmes ex» 
ièrieuTSy ou qtd tCen présentent que de si légers qu'il est impossible 
de les apercevoir. Ces maladies sont la plupart du temps des ma- 
lades oi^niques. Dans un grand nombre d'organes pauvres en 
nerfsy et par cela même presque insensibles, par exemple dans le 
foie, des tubercules, des ulcères enkistés, des ramoUissemens éi 
d'autres vices peuvent exister pendant des années sans que rien 
n'en annonce la présence. On a même trouvé dans des organes plus 
nobles, dans le cerveau, le cœur et les grands vaisseaux des dés- 
organisations qu'on ne soupçonnait pas- A cetle classe appartien- 
nent les cas de mort subite causée par la rupture du cœur ou de 
faorte, à la suite du ramollissement d'une de leurs parties. Qn 
et trouve dans Morgagni (5) de nombreux exemples. Sébastian (4) 
A disséqué un homme qui, après avoir été guéri d'un typhus en- 
térique, s'était bien porté pendant deux ans , et qui était mort 
eâsuite d'une pleurésie extrêmement aiguë avec épanchementde 

(i) Gnuidrâge fur die SeUMtaendige Bearbeitong der Medicîii, in der 
neoen Zeiuchrilu fur Natnr and Heilkiinde. x yol. % cah. 

(a) Einiges îîber die BjefonD, welche der Medicin in uiuerer eil Znoth- 
wendig beyonteht;iii derailgem. med. Zeitoog. i833, n« 58. 

(3) De ledibns et c^uisU morborum, 

(4) Tydsdkrift yoornatorlyke Geschiedenîs door van der Hoven en tbe 
yrieze. z834* 
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j>u8 âstûsk Cavité de la ^itrlne. A sa f^kùde surpriie, il trouvaf 
encore la majeure èartie des uicères des Intestins provenant de 
là fièvre nérTeuse, et à deax {>lflces^ seulement des marques dis- 
tinctes ié dcairices. Il ^ a ptiisîéijrs années qu'en disséquant ont 
bommè qui, i>len portant ki vigoureux , était constamment en 
voyage k pied où à cheVal , ei deux jours avant sa inort ^ avait 
ialt une partie de cbasse sans se sentir incominodé , trials qui , 
attaqué suintement d'un asthme avec accèaf èS suffoèatiôn^ sivaii 
succombé le cinquième jour dé h maladie; je trouvai tout lé 
poumon droit formant un sàc plein de pus, désorganisation qui 
n'avait pu s'opérer dans te peu de temps ^ii s'était écoiilé depuis 
sa maladiei pendant laquelle on n'avait remarqué aucun si^né 
d'inflammation. 

â^ Les apparences trompeuses des symptàniespToyrensLtki surtout 
ée ce que des affections sympathiques se montrent souvent, par 
des phénomènes extérieurs, beaucoup plus distincts que la per- 
turbation originaire ; ou de ce qu'il existé ^es complications acci- 
dentellesdont les symptÀmes, à cause de leur violence, obscurcis- 
sent les symptômes de la maladie plus importante. Il est triste 
que jÉioùvent Tautopsie seule fasse reconnaître l'erreur, comme 
le prouvent encore les nombreuses observations de Morgagni. De 
Éaén (1) trouva dans le cadavre d'une femme, qui pendant une 
maladie de cinq jours n'avait eu ni malaises, ni vomissemens» 
mais avait consumment mangé , et bu de la tisane d'orge, une 
gangrène de l'estomac qu'on n'aurait pu soupçonner assurément 
en l'absence des symptômes d'inflammation les plus essentiels. 
Hugmer (2) a vu à l'hôpital de Saint-Louis traiter pendant deux 
ans une femme d'une hyperthrophie du cœur, et à l'aufo^sle, 
on trouva le cœur sain et le poumon parsemé de tubercules, 
n raccNQite un autre cas qu'on regarda e^mmè une phtÀisie tra- 
diéale, et qui n'offrit qu'un énèvriému de l'ierte. Friche (3) 
observe que quand le sensorium' est affecté dans hr phthisie 

(i) Ratio medendi, p. ix,p« 27. 
(a) Archives générales. Février, 1 834. 

(3) Neae Zeittchrift Ijor geMneme Medicia von DieffeniMclb, Friékc 
imd 0|>penheim. 3 vol. p. 440 
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tuberculeuse y le symptôme caractéristique, la toux, manque 
souvent, et il raconte un cas de cette espèce. Bagliv dît déjà 
que les maladies du poumon trompent fréquemment les médecins 
les plus expérimenta^, ce que Gregory (1) confirme pleinement 
d'après des observations faites par lui-même. Le stéthoscope si 
vanté nous induit lui-même en erreur assez souvent. Philipp (2) 
de Berlin nous raconte un cas où tous les indices fournis par 
Tauscultation annonçaient un vice de la valvule du cœur, hydro- 
pisie du péricarde et œdème du poumon , et où Ton ne trouva 
qu'un ëpaississement dans différentes parties du péricarde avec 
dilatation du ventricule gauche , et épaissi&sement de ses parois 
avec œdème des poumons. Wynn (3), dé Glasgow, trouva chez un 
homme mortd'hydropisie une désorganisation complète des reins 
que rien ne faisait soupçonner de son vivant. Horst (4) vit, dans 
un cas de désoi^anisation totale des reins , couler Turine libre- 
ment jusqu'au dernier jour. De Haen (5) trouva à la suite d'une 
pneumonie la rate changée en une espèce de bouillie, sans que 
rien eût fait soupçonner cette décomposition. Il a fréquemment 
rencontré aussi des cas où le foie éiait tellement grossi qu'il s'éten- 
dait jusque dans l'hypocondre gauche, et où l'on croyait d'autres 
viscères affectés. 

Je ne veux pas augmenter l'impression désagréable que l'on 
éprouve lorsqu'on voit dévoiler le côté faible de notre science; 
mais on ne doit pas voiler ses défauts lorsqu'il s'agit de montrer 
de quelle utilité nos connaissances imparfaites sont pour l'huma- 
nité. J'avouerai donc qu'il y a encore un gran^ nombre d'états 
mcfrbides dont nous ne connaissons pas les signes caracté* 
ristiques, tels sont entre autres, les tubercules du cerveau, dont 
les symptômes sont très obscurs (6) , et les maladies du pan- 

(i) In the Edinbargh vedic. and surgical Journal, n9 civ, p. t4. 
(a) Zeiuchrift fur diegesamelte Medicin. a vol. a cah, 

(3) Médical Journal. April, iS33. 

(4) Krankheits Geschichte einer merkwûrdigen Nierenschwindsocht ; in 
Hufdands und Osanns Journal der Prakt* lieilo. z836. 

(5) Loco citato* 

(6) F. P. Ravin , Traité des Tubercules ; Mémoires de TAcadéoiie royale. 
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créas (i). Je ne me rappellO'pas quel éGrivain a attiré dernière- 
ment Tattention sur l'œdème de la rate, dont on ne soupçonnait 
pas même l'existence. Nous ne savons que très-peu de chose sur 
l'asthme thymique; nous ignorons s'il provient réellemenft d'une 
hyperthrophie du thymus, comme Kopp le prétend (2), et ce que 
Stattb (3) conteste. Mais il y a encore bien d'autres lacunes dans 
la médecine. 

§ XXXIIL 

Ce serait une grande injustice que de reprocher au médecin Tin- 
suifisance des faits fournis par l'anamnèseet l'obscurité des symp- 
tômes qui le mettent dans l'impossibilité de reconnaître parfaite- 
ment une maladie. Hais ce qui mérite d'être blâmé, c*est la légè- 
reté qu'on apporte dans le diagnostic, et surtout la précipitation 
avec laquelle on infère la cause intérieure de quelques accidens 
regardes comme caractéristiques ; c'est qu'on établisse là-dessus 
les indications d'un traitement antipathique hëroîque, et qu'on 
expose ainsi le malade à une mort presque certaine, si la con- 
clusion est fausse. L'histoire de tous les temps nous en fournit 
des preuves, et nous montre quels résultats funestes ont été pro 
duits par des idées erronées sur l'essence et la cause prochaine des 
maladies. Je ne veux pas entrer dans des détails pour énumérer 
tout le mal qu'ont fait les alexipharmaeiens, les gastriciens, avec 
leurs purgatifs éternels, les brownistes, avec leur méthode stimu- I \y 
lante, les ultra-antiphlogisticiens, Broussais à leur tête, avec leurs 
évacuations sanguines. Les plus mauvais homéopathes n'ont pas 
à s'en reprocher autant , car ils ont tout au plus laissé mourir, 
mais ils n'ont pas donné la mort. 

vol. XV, cah. 3. x835. Romberg, ûber die Gehim-Tuberkeln; in Gaspers 
Wochemdirift. x834 » n» 3. T. Goûtant, Gazette Médicale de Paris, 3o ^ 
juillet t836. Jadelot, Journal de Médecine de Conriiart , vol. x« 

(i) Einiges ûberden Krebs der Bauchspeicheldrûse von Dr, Casper, 
dans son Wochenschrift. x836,n° 28. 

(a) Loco dtato. 

(3) Wochenschrift von Casper, etc. i838, n^ ;• 

8 



;ixx 



tt* 



MOXUUIB rJMU, 



"^ 



Lorsqu'on produit des résultats funestes ptr rtppUctUon d'un 
faux sy^tèœoj deux ehoses peuvent avoir lieu t w h médecin est 
tellement prévenu en faveur de son systtoe» que l'idée d'une emur 
ne lui vient même pes» et qu'il continue ainsi à accumuler fautes 
sur foutes i ou il reconnaît l'erreur^ changé d'idée d embrasse 
une autre métbode. On tétonne ainsi dans te ténèhresy et^ si Ton 
continue à échouer dans le traitement, on adopte cbaqUe jour un 
autre système. Gomme on ne connut que fort peu les effets des 
médicamensy et encore moins Ceux de ces mélanges tant chéris, 
on méconnaît souvent les symptômes produits par les médîcamens 
administrés ; on les régarde comme de nouvelles manifestations 
du véritable état morbide , et l'on change à la fois de vue sur la 
maladie et sur le traitement* On n'hésite pourtant pas à appeler 
rationnelle par excellence une manière de procéder aussi incer- 
taine. Nous trouvons dans les journaux de médecine une foule 
d'histoires de maladies traitées par les plus célèbres médecins» 
où se trahissent à chaque instant leurs hésitations entre un 
traitement rationnel et un traitement symptomatique» ce qui 
prouve que mon jugement n'est pas trop sétére. Mon opinion 
a été formée à cet égard par la lecture d'un grand nombre d'his- 
toires de maladies qui m'ont fait voir jusqu'à quel point l'art est 
encore maltraité. Une maladie est r^ardée comme la suite tan- 
tôt d'une obstruction des intestins» tantôt d'une goutte larvée» 
tantôt d'une affection rhumatismale, herpétique» etc. Les hémor^ 
rhoîdes latentes jouent un grand rôle^ c'est-à-dire des hémor* 
rhoîdes qui n'en sont pas ; car sous ce nom ^ tçut ce qu'on peut 
entendre» se réduit à un état congestif qui, dans des circonstances 
données « peut déterminer aussi bien un flux hémorrhoîdal , un 
épistaxis» une hémorrhagie des poumons ou de l'œsophage; en 
sorte qu'on pourrait avec tout autant de raison appeler cet étal 
un épistaxis latent. L'école de Staht a eofourché ce grand che- 
val de bataille» et dans tous les cas où il existait le moindre signe 
de circulation irrégulière» elle cherchait à provoquer des hémor- 
rhoïdes , dont Tapparition était regardée comme uuk brevet de 
longue vie. Il n'y a pas long-temps qu'un étranger atteint d'une 
maladie chronique m'envoya un épais paquet d'ordonnances 
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qui lui atiienl élé fMiescrites, et qu'il aooonpagna i» consult^- 
410118 de dnq médfidn» côlèbtcs s towanq dlÂMtent d'opîfiion 
sur la aalàdie, pAfce que chaican d'eux avaii eKi^iiié on •utfc 
rapport oawali sttQd tomber sur b vérHabie. Si 00 a'M pas. là 
une nkaoù fondée de ae méfièlr de h môdeeitus^ il a> ^^ a 

S XXXÎt. 

Selon Hahnemann, toutce qu'^n peut connaître des iipaiadie$, 
c'est la manière dont elles se manifestent, et la somme des sym« 
ptômes représente la maladie dans toute son étendue, en consti- 
tua la laBie et Téritilde fonat* Aitmi « l'etiâimbleidet sympaèmes, 
l'iaMme r^Uekieà feiOMew é$ i*tê$mté ùaériéMrQ éa ia mnimik, 
€'ést>'4^dindù (mffécàên 44ia forcé ^fUalê , est en mâine tïMn^s 
k principale on k unie indication fournie par la maladie, du 
remède qu'elle demande $ la. eeeie diose à laquelle le raéde- 
eiik pBMW leeDùnaltre le caa morbide^ et qa'il eoit obligé d'enie- 
¥er au mofen de eiMi art pour «pérer une guériaoB radioale. L'af- 
fection de la piiieiaiiee intôrieiM invisible qui «uime notre 
t^Nrpe et reneeodiie dee aympitoes protoqeéi par éOedaae l'or- 
ganiemo) perceptiblee à l'eitérieur^ et iepréteatanl lemal, ne for^ 
oMot qu'un tout, mit eeole et même cboae^ et ne peavent pas 
4tM aéperéai» Meiaoemme, iertdelafse^isottt la peitmrhaUon 
intérieme de k force vitak, cause de la maladie, œsse eu raéàtie 
tempe que Teneemblâ iiea iqrm|ktAmea perceptibles , c'est'^^îrc 
quand k totalité de k makdie diipandi , il s'eneiiit que le mé- 
decin n'a qu'à enlever rensembk deè if mpttaee peer ëétmtne 
k maladk dan« aa totalité ^ <^oae d'Mitant plue facite qu'il n'y a 
pu de makdk geériaaabk dans l'iaiérienr de l'bomaie, qui 
u^ ee manifttie par dei indices et des symptômes aux yeux de 
l'observateur* > 

l'ai cm uéeessaife derapperter les propres eaprankas ds l'aur 
leur de eelle hypothèse, On peut d'autmit moins se dispenser de 
l'examiner ici, que Tesprît de cette dectriae purement symptôme- 
tique» eu opposition avec rarlstocratisme de l'aneienue thérapeu- 
tique eausalSi a louroi aux défemem» de cette dernèta le princi- 
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pal sujet d'attaque contre la nouyelle méthode. Je suis trop en- 
nemi de la polémique pour filtre l'histoire de cette lutte; je me 
bornerai à faire remarquer qu'un grand nombre de partisans 
de la méthode spécifique n'ont pas adopté sans restriction les 
opinions de Hahnemann, et qu'ils ont déclaré nécessaire de met- 
tre des bornes au traitement purement symptomatique. Quant à 
moi , qui n'ai jamais caché mon opinion à cet égard , je ferai 
connaître à quelle conviction l'observation et la réflexion m'ont 
conduit. * 

§ XXXV. 

Les symptômes sont les manifestoUans extérieures, objectives, 
du développement de la maladie dans Vintérieitr de t organisme. 
Toute maladie se manifeste par des modifications d'organisation^ 
de scaagtions et de Jonctions. Nou's ne pouvons le nier^ et si^ 
comme nous l'avons déjà vu, il y a des vices d'organisation qui 
ne se manifestent pas extérieurement, ils n'en existent pas moins; 
seulement ils sont cachés à nos yeux , jusqu'à ce que l'autopsie 
nous les fasse découvrir. Il n'y a rien d'important d'ailleurs à y 
opposer y si l'on ne veut leur accorder que la valeur de disposi- 
tions organiques à une maladie; de même que d'autres désaccords 
dynamiques, tant qu'ils sont trop légers pour troubler le bien- 
être, peuvent être considérés comme des dispositions aux mala- 
dies, qui , aussi long-temps qu'on n'est pas en état de les décou- 
vrir, ne peuvent être un objet d'investigations pour le médecin : 
mais les symptômes ne fournissent qu'en parUe tes moyens de re- 
connaitre tes anomalies intérieures* 

Un grand nombre de maladies se dessinent si nettement que 
nous reconnaissons à l'instant l'affection que nous avons sous les 
yeux, et que les indications thérapeutiques se présentent pour ' 
ainsi dire d'elles-mêmes. Dans de pareils cas, un traitement pu- 
rement symptomatique peut parfaitement suffire, parce que Tes- 7 
sence et la forme sont souvent tellement unies, que cette dernière f 
seule nous indique la voie à suivre pour enlever l'une et l'autre. «J 
Mais si l'on se contente de n'accorder son attention qu'aux phé- 
nomènes extérieurs, on se trouvera fréquemment dans l'embar- 
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raSy et pour s'en tfrer^ on sera forcé de recourir à des combinai- 
sons, afin de pénétrer dans Tintérieur avec Toeil de Tesprît. Hah- 
nemann partage liii-mêmé cette opinion , en admettant sous le 
manteau de la psore la nécessité d'avoir égard aux accidens dys- 
crasiques cachés, imperceptibles, parce que, dans ce cas, le trai- 
tement symptomatique ordinaire reste sans résultat, ou ne produit 
que des effets palliatiCB. Les couleurs sous lesquelles se présen- 
tent les maladies, sont souvent si peu prononcées, les symptômes 
d'affections idiopathiqucs tellement obscurcis par ceux d'affec- 
tions sympathiques , que nous ne pourrions, sans appeler la ré- 
flexion à notre aide , trouver ce qu'il nous est nécessaire de sa- 
voir pour opérer la guérison. Mais jusqu'à quel point la connais- 
sancede la nature intérieure d'une maladie puisée dans les symp- 
tômes, s'accorde-t-elle Wec les indications spéciales fournies éga- - 
lement par les seuls symptômes, pour le choix des médicamens? 
C'est ce que nous examinerons plus tard. 

§ XXXVI. 

La justesse du diagnostic n'est assurée que par l'emploi de tous 
les accessoires nécessaires. Les plus importans de ces moyens ac- 
cessoires sont les suivans : 

i^ La recherche des circonstances par lesquelles une disposi- 
tion à la maladie dont il s'agit, a pu être engendrée. Le médecin 
instruit est seul en état de se livrer à une pareille recherche. Le 
groupe entier des symptômes existans lui donne du caractère 
générique de la maladie une idée telle, qu'il dirige son attention 
sur desmomens qui lui en désignent l'espèce d'une manière plm. 
précise. Un médecin versé dans la pathologie n'ira certaiAemei|t 
pas s'informer si, dans un cas de fracture, le sujet a eu la syphilis ; 
mais dans un cas de fracture compliquée , si les lésions des par- 
ties molles ne veulent pas guérir, s'il se forme dans la plaie un 
pus suspect, si les bords deviennent lardacés, il ne manquera pas 
de s'en enquérir, parce qu'il a alors sous les yeux les indices 
d'une dyscrasie dont il doit apprendre à connaître l'espèce. 
Dans une grippe simple chez un enfant^ on ne commenoera pas 
par demander s'il a eu des scrofules; mais 11 faudra le faire s'il 
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joint è Goue aiècUon une ophlbalmie qui ne irent pt» oéder au 
mâdicamoas ardinairc» d'une (^hUmimie etUrrtude $ el s'il y • 
per conséquent dea motib de soupçonner une ^Mihif^mK^b^ 
leoM. JL^enfons sont fréquemment etteiou de Ufire enBOffo- 
mens des glandes du oou et delannquet qui i^wemMentau ton» 
dier à des pois» et qui , provenant d'un simple refroidissemeut» 
disparaissent d'eux-mêmes au bout de qudques jours , pourvu 
qu'on tienne les malades chaudement. Mais dans oe cas on ne 
saurait excuser un médecin, qui saurait que les friras d'un en» 
faut atteint d'une pareille maladie ont souffert des scrofules qui 
commencent par une semblable enflure des i^deSt de ne pas 
administrer sur^tle^bamp les médicamens propres à préfwir le 
développement des scrofules, 

Pea laïques qui veulent se mêler de la pratique médicale» et des 
disciples d'GscuIspe qui ne consultent que la q^n^P^Amatotosie» 
auraient beau apprendre par cœur toute la matière médiosle, 
ils ne sont et ne seront jamais des médecins rationnels » parce 
qu'ils ne connaissent pas câ qu'il faut savoir pour reconnaître 
^^ une maladie dans sa totalité* Jamais des médecins Instruits ne né- 
/ gligea>nt de reobercher les circonstances qui peuvent avoir quel- 
que relation avec le caractère de la maladiei telles qu'une dispo- 
sition héréditaire» le tempérament, la oonfttitutlon, les idiosyn- 
crasies, une disposition acquise par une mauvaise édneati<mi ou 
trop molle ou trop dure^ une application excessive dans les éco* 
les, trop peu d'exercices oorporals ou de préooees filtres, une 
nourriture mauvaise ou irritante, l'abus des parfums, l'excitation 
de l'imagination par la leaure des romans, l'onanisme ches les 
garçons et les jeunes filles, des désirs immodérée réprimés ousa«- 
tisiaits , certaines occupations qui engendrent des dispositions à 
différentes maladies, l'irrégularité des veilles et du sommeil, de 
mauvaises habitudes , par exemple, celles de fumer, de priser ou 
de. chiquer, la situation des habitations, de la chambre à coucher 
surtout, l'absence de propreté, d'air frais, les influences funestes 
du climat ou de la localité, une manière nuisible de se vétir, par 
exemple, un vêtement trop étroit, une cravate ou des jarretières 
trop serrées, des couvertures trop légères ou trop chaudes, et par 
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coittéqii6iit|iiii»tranipirfttion trop abondante <m trop peu co^neo- 
B^ etc. Je ooniMia «n ii|di Yidu qui souffre d'enchifrènemeRt et de 
tranapiiation tapt qu^ le Ué est en fleurs i et qui en est délivré 
quand U «'abstient d'uUer se iprmaenef dans le voistnage de 
ebamps de Utf * InSs pesaiosis ont une influenee trôs^^posHif e et 
Uèe^dilKrentft lur la •auié« Nous savons que le colère précipite le 
sang vera la tête» que le cbagrin augmente la eéorétion de la blle^ 
que la jaleusiei les iiHiuiétudea et 1^ aou^is affectent la sphère 
sensible et la reiupoduetion« Pana un grand nombre de cas, Il est 
de la dernière importance de s'informer des maladies antérieurea. 
Sans entrer dans d'autres détails, je citerii la suppression des hé* 
morriiagies et la disparition des ulcéres4 Je dois rappeler eaedrela 
syphilis et U psore. Sckleg^l (4) racontait dernièremeni un cas» 
où une migraine» qui durait depuis trente ans« avait été guéHe par 
le subUméyâprôs qu*il en eut découvert l'origine syphilitique. 11 y 
a treute ans qu'un pharmaden, atteint d'une cardialgie enracinée, 
traitée sans auccte jusque-là par plusieurs médecins, fut guéri 
au moyen du gaïao , remède que je choisie par cela seul que Je 
savais qu'il avait souffert antôrieuremeut de la goutte* Une autre 
cure opérée par moi vers la même époque a fait quelque bruit. 
Une jeune fille souffrait d'une jaunisse et avait déjà pris pendant 
six semalnesi par le conseil d'un autre médecin, une foule dere^ 
mèdes résolutifs. On me consulta, et je crus avoir affaire à des 
spasmes du foie i lorsque j'eus découvert que la malade avait été 
trôs-sttjette à des spasmes hystériques. Je lui donnai du casto- )ç 

réum, et en huit jours, elle fut guérie. 8i c^^talt nécessaire , }e" ^ 
pourrais rapporter une quantité d'observations faites par d'auMs 
ou par moi*méme, qui toutes prouveraient l'influence dis mala-^ 
dles antérieures sur celles qui se déclarent par la suite. Hais on 
connaît ce fait depuis long-temps. Cependant je crois devoir faire 
observer encore qu'on doit accorder une grande attention aux 
dérangemens produits dans la santé par Tusage des médicaméns 
et par les saignées. On con^aU les suites funestes de l'abus du 

( X ) Wachenschrift fur die g^ammte HeiUliunde von G«sp«r, etc. x S 3 7 , 
no fto. 
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\ mercure (1) . On ne doit pas moins se méfier de l'iode^ qui porte la 
/ perturbation dans le système glandulaire et fait disparaître les seins 
p- chez les femmes. /aÀn (S) l'a tu engendrer une consomption. 
Dwrr (3) a observé qu'un onguent d'iode , employé en frictions 
contre un goitre, provoque des tressaîllemens dans les membres 
et les muscles de la face, des angoisses, de l'anxiété, des battemens 
de cœur , des vomissemens , de violens nMiux de tête , et finale- 
ment des accès de convjalsions avec écuùie autour de la bouche. 
Yogel (4) a vu le teint d'un individu qui avait pris de cette subs- 
tance, de jaune qu'il était auparavant, devenir subitement bleu. 
Busse{h) raconte un cas d'empoisonnement par Toxide dezincchez 
un homme de quarante-trois ans, qui souffrait de l'épilepsie, et 
auquel on en avait administré 5246 grains en cinq mois. On par- 
vint à le sauver , mais il resta languissant et imbécile. Tanq^ne^ 
rel (6) cite un cas de coliques mortelles à la suite de l'emploi du 
plomb contre une hypertrophie du cœur, et un autre d'une affec- 
tion.cérébrale, causée par un empoisonnement accidentel avec le 
plomb (7). Je rappellerai ledésordre que porte l'opium dans le sys- 
tème nerveux de ceux qui y sont habitués, ou le haschisch, es- 

(i)Da8QaecksiIber, ein pharmakologisch-therapeutischer Versuch von 
Dr.Ludw. Wilh. Sachs. Kœnigsberg. i834. — Stokes ûber die Heilung der 
inneren Krankheiten von dem Standpuncie der neustea Erfahr^ng an 
Krankenbette. Deutsch bearbeitet Yon Dr. F. J. Behrend. Leipzig i835. 
— Cusack ia the Dublin Journal of médical and chemical Science. Vol. viu, 
no a3. Nov.— Kramer in der Wochensclirift fiir die gesammte Heilskunde. 
x|37no ai. — Mercklinin dervermischten Abhandluugen aus demGehietc 
der Heiljl^nde. Petenburg. iS^S. 3 samml .%<> la. — Perfect Annalen 
einer Anstalt fur Wahusinnige ; aus dem Engl. Hannover 1804. page i6i« 
— AUey Observations on the hydrargyria. Loudou 18 10. 

(a) Archiv fiir mediciuische ErfahruDg. Marz und April. i8a9. pag. 338. 

(3) Schweizerische Zeitschrift fiir Natur und Heilkuude. a vol. Heilbronn 

i836. 

(4) Rnsts Magazin, vol. XIV, pag. 1 5o« 

(5) Wochenschrift fiir die gesammte Heilkunde. 1837. no ai. 

(6) Journal hebdomadaire, x 836. juillet no a 8. 

(7) I/fld.y 2 a octob. 18 36. 
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pèce de boisson narcotique préparée avec du chanvre, dans celui 
des Indiens qui en font usage; la leucophlegmasie et la tuméfac- 
tion de la rate causées par Tabus du quinquina, ou, selon PfaffCi)^ t 
par lazotequ il contient ; la cachexieetla teinte noirâtre de k peau '— ^ 
par le nitrate d'argent; Texanthôme semblable à la scarlatine par 
le beaume de copahu; la dyspepsie, par Tusage inopportun et abu« 
sif de Teau minérale ferrugineuse; enfin et surtout les tristes sui- 
tes des bains d'eaux thermales naal choisies. On ne peut excuser 
la légèreté avec laquelle les médecins envoient souvent leurs ma- 
lades à une source minérale quelconque et abusent de cet excel-* 
lent remède. Krimer (a) dit qu'il est convaincu que Tabus des eaux | .< 
minérales produit souvent des maladies contre lesquelles on aurait 
pu les employer avec succès. Ordinairement on se porte fort mal 
dans les familles qui ont une pharmacie domestique et dont un 
des membres se croit en état de prescrire un léger médicament à 
la moindre incommodité. Si on laissait agir la nature, on s'en 
trouverait mieux le plus souvent. Autrefois les pillules d'aloès de 
Francfort étaient regardées comme une panacée; maintenant on 
préfère celles de Horisson, dont le fameux inventeur a cherché à 
prouver dans un traité que toutes les maladies peuvent et doi- 
vent être guéries par des purgatifs. Il ne manque pas malheu- 
reusement de preuves contraires ; mais cela n'empêche pas le 
monde d'ajouter foi à de pareils non-sens. Je dois ajouter un mot 
encore sur l'usage de la camomille. Quoique personne ne nie 
qu'un médicament est une substance qui possède la propriété de 
modifier l'état de santé, on est cependant assez inconséquent 
pour prétendre que certains moyens que l'on administre m 
grande masse à cause de leurs effets primitifs, peuvitot ê^ 
très-utiles et ne jamais nuire. C'est ce que l'on pense, entre 
autres y du semencontra, dont on abuse tant, et de la camomille, 
dont les effets très divers ne sont connus que d'un très-petit 
nombre de médecins, autrement ils auraient garde de la 

(i) System der materiellen Medicin. Leipzig i8a4. part, YII, pag. 117. 
(i) Prakt. Beobachlungen in Journal der Prakt. Heilk. von Hufeland 
luid Osann. i834. août, pag. 9. 
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pitscrir0 (lussi friqu^mmenu J« 00 m'en rapporte pas ii h 
malice môdicato dq HabiH^mann, d'apréi laquelle la €ainomUla 
preduil ke% «ymptâmea morbides bien di«tiiicu,Qe qui tendraiik 
fairq eroiro que quelquei tassée d'une infusion des fleurs de oetle 
plante sont suffisantes pour ompoisonneri Je sais que de pareilles 
exag^ationa sont plus nuisibles qu'utiles 1 parce qu'on en rit 
et qu'on n'y ajoute aucune foi. Je ne m'appuie que sur les obser* 
valions que j'ai reeueillios mol^nôme depuis plus de selae ans» 
c'est-ànUre, depuis quo ^bnemann a attiré mon attention sur 
cet objet* Useifets funestes de ce remède se manifestât surtout 
dans le système bilieux et le système cutanè< Ceux qui font un 
usage fréquent de Tinfusion d^ ses 0eurs sont sujets à uno jflii- 
nisse babitueUe avec morosité et irritabilité maladivo du système 
nerveux pêriphôrique« aecompagnéa d'une disposition aux ailée** 
tiens inflammatoires de la peau, Les femmes en oouohes qui en 
l font usage, sont facilement atteintes de milîaire avec écorebure 
du bout des seins. Les nourrissons en souffrent encore da«» 
vantage , surtout si on leur en donne à eux«*mémes« Winter {i) 
r^rde Vinfusion de camomille comme une des causes de la gss- 
tromalacie* Les suites les plus ordinaires de Tabus de l'infusion 
de cette plante sont des selles vertes, des coUqueSi des flatuosités, 
de Tagitation et de la timidité avec exanthèmes du genre de la 
miliaire, des écorchures sous les bras et dans le vofainage des par*- 
tîos génitales* Dtans les maisons d'accouchement, où la oamomille 
est la boisson journalière des femmes en couchesi on ne remarque 
pas ces résultats, parce qu'ils ne se montrent ordinairmnent que 
quand elles en sortent avec leurs enfans^ Mais celui qui a eu l'oo* 
casionj^e voir plus tard ces malheureuses créatures, a dû recon* 
naître che» la plupart la justesse de mes observations, le les ai 
répétées trop souvent pour être dans Terreur, et j'ai vu trop sou- 
vent que les symptômes que j'ai noentionnés ne se manifestent pas 
quand raccouchée n'a pas reçu de camomille^ O'eutres médecins 
peuvent s'en convaincre, s'ils le désirent. 

(i] Rttsts Magasin fur die ge^amnite Heilskunde. 33 vol. a cah. pag. 
aSi, 
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Eiifio, je idob àuast Um renynrquer oombidii il «M néeoaiiini. 
de s'assurer 1^ des inflnenoes qui ont engendra ttiiQ diapositiM '^ 
motbidoy exinmii eAeora <m n «U«b oui cQiaft«iB*i|l|toioiii ptas 
qtto fiftr l«ir efti loooiidftire» 

S xxxvif . 

n n'est pas moina important : 

^o tf avoir égçard au génie de la maladie régnmte. DenombroQ- * 
ses expériences ont pronvé depuis long-temps qu*aprës un cer- 
tain laps de temps il s'opère dans le génie des maladies un chan- 
gement général, Pousserions entraînés trop loin, si nous voulions 
rechercher dans notrelittératm^ sirich^, à cet égard^ des exemples >^ 
des influences sidérales, météorologiques et teHui^fM^ sur le ça- / tc&>ttl£j 
ractère des maladies régnantes , et soumettre h la ctitique tes ' 
nombreuses hypothèses qui ont été émises à ce sujet. H ne s^agit 
pas dç prouver d'après les lois de ta nature la néeessité de cette 
influencci ce qui n^a réussi que très-imparfaitement jusqu'ici; il 
suffit de rappeler que quelque chose d'incopnu, appelé gétdedes 
mtdadies^ leur donne pendant un long espace de temps un carac- 
tère pasticulier, qui se manifeste principalement dans les mala- 
dies épidémiques, et qui s'annonce plus ou moins Jusque dans 
les sporadiques. les médecins symptômatiques qui s'obstinient 
à ne considérer une maladie que sous un seut aspect , se trou- 
vent alors en grand danger de faire naufrage; car les phénomènes 
extérieurs des maladies régnantes sont souvent trop p^ù distincts 
pour offrir un point d'appui certain à la thérapeutique; et voilà 
pourquoi les personnes qui sont atteintes les premières d*^neépi" 
démiç maligne , sont fréquemment les plus maltraitées. Hufe- 
lând demandait à ce sujet s'il ne serait pas convenable dans 
de pareils cas de se borner à observer les premiers malades, sans 
leur faire prendre de remèdes, et d'attendre que l'issue dé la mie 
ladîe ainsi abandonnée à ell^-méme en eût fait connaître le ca- 
ractère dynamique? — U a peut-être raison, mais le sentiment 
mprul répugne à voir un homme se débattre contre Mn dapger 
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Imminent sans rien faire pour le secourir, dans l'espoir incertain 
d'en sauver d'autres. 

Toutefois, lorsque nous avons reconnu dans les maladies rouan- 
tes le génie inflammatoire ou rhumatismale, bilieux ou adyna- 
inique , nous le retrouvons dans presque tous les cas con- 
crets, et nous nous en servons comme d*an fil conducteur 
dans le traitement. Le médecin habile ne se laissera pas égarer, 
du reste, et il ne regardera pas comme identiques toutes les ma- 
ladies qui se déclareront pendant une épidémie ; il n'essaiera pas 
de les guérir sans distinction avec les mêmes remèdes, car il peut 
se présenter en même temps des cas qui exigent un traitement 
tout opposé. 

§ XXXVIII. 

Nous retirons de grands avantages : 

50 he l'historique de la marche de la maladie. Dans chaque cas 
isolé qui n'est pas bien caractérisé, nous devons interroger avec 
soin soit le malade lui-même , soit les personnes qui l'ont ob- 
servé , sur les premiers signes de la maladie^ sur les soi-disants 
prodromes. Il semble d'abord qu'on ne puisse rien ap- 
prendre par là ; cependant une réponse amène une autre ques- 
tion, et finalement on arrive au but qu'on désirait atteindre. J'ai 
souvent remarqué que parmi les alentours du malade, ceux dont 
on devait le moins attendre d'éclaircissemens étaient précisément 
ceux qui avaient le mieux observé : la mauvaise humeur de son 
maître avant sa maladie, la flaxidité de ses chairs, n'échapperont 
pas à son domestique ; personne ne remarque mieux que le bar- 
bier la mauvaise haleine, et en entendant son maître se plaindre 
de la fadeur des mets , la cuisinière en conclura qu'il a perdu 
l'appétit. Rien n'est plus utile que de rechercher la suite des 
symptômes, si l'on veut apprendre quel organe ou quel système 
a été attaqué le premier, et de quelle manière la maladie, partant 
d'un point, a pris de l'extension ou s'est communiquée au reste 
de l'organisme, d'après les lois de la sympathie. Il est souvent 
difficile d'arriver à un résultat satisfaisant, d'après les motifs ex- 
posés au § 00; mais c'est pour cela même que nous ne devons pas 
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DQus en tenir à un seul des moyens auxiliaires du diagnostic , 
mais les mettre tous en usage. L^histoire de la maladie entière » 
depuis son commencement et ses progrès graduels^ est encore ce 
qui m'a fourni le plus de lumières sur la cause prochaine dans 
les cas les plus compliqués; et lors même qu'un anneau manque 
à la chaîne des symptômes , nos connaissances en physiologfe 
peurent nous rendre compte des écarts apparens de la marche de 
la maladie. Nous savons d'une manière certaine que là pauvreté 
en nerfs est la cause pour laquelle l'affection de certains organes 
ne se manifeste point ou ne se manifeste que très-tard, et que la 
grande sensibilité d'autres parties est le motif pour lequel leurs 
affections sympathiques^ mêoielégères, s'annoncent par des symp< 
tomes plus distincts. 

§ XXXIX. 

On ne doit pas négliger : : 

4o L'ancienne règle d'avoir égard auxjumntia et nocenOa. Il 
est sage » en s'enquérant des prodromes , de s'assurer quelles 
influences extérieures produisent du soulagement ou de l'exacer- 
bation : soupçonnons-nous la nature inflammatoire de la maladie^ 
nos soupçons se changeront presque en certitude si nous appre** 
nous que des puissances stimulantes amènent une exacerbation , 
et qu'au contraire, l'air frais, lesalimens et les boissons rafraichis- 
sans améliorent l'état. Nous acquerrons la conviction que la ma^ 
ladie est d'un caractère adynamique» si Ton no.u4 informe que le 
vin produit les effets les plus salutaires. L'influence des varia- 
tions du temps et de la température est aussi très-instructive. 
Les résultats satisfaisans ou nuisibles obtenus des médicamens ou 
des remèdes domestiques empteyés, sont souvent aussi d'une 
grande importance à cet égard. Je ne puis entrer dans des détails, 
mais je citerai au moins un ou deux exemples : la dyscrasie her- 
pétique se fait reconnaître quand le bord de la plaie faite par le 
vësicatoire est entouré d'une rangée de petits boutons bien cir- 
conscrite; la rapide prostration des forces après une évacuation ' 
sanguine trahit une faiblesse vitale réelle ; J'amélioralion d'un 
ulcère par l'usage du mercure témoigne de sa nature syphiUtique ; 
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wfiA BM »Nipçoiii m? «n vieo oij^anique éàikiammï pMsqve 
«M «erUUide, « des «^di^MMnif da difféi«attts 
irô0-diTei» o'opèPiDt weaaê espèo« d'tmMioMkMiu loi» ooiaiiie 
pflirt<M| to err^WB «oai poittilil«i ^ paratque la «ondosioo 
p0St hoc^ 0tff9 pn9pi€r Am, e^ liès-ûwirtliiiM^ qiidl qvt'ûa diaotti 
ces n^dociiw qui atdtont dix à deiM rainèdai enflunlbk et 
qui» «î l«iiiabd««i réoliappe ^ «i hâtant de pubUir ieun exp^ 
litfMas^HirkftâffitsiaiutaiMs d'un des méihùÊmeoM cûnleatis 
daik««e nâaiige, dd edui p60t«é|ro qui nérite te «oîtis leurs 
éloges; maii (eut k «lendô n'esl pta bon obacrntteur ei bon 

f XL. 

Une condition indispensable d'un bon diagnostic y c'est 
5® L'apprédaUon des symptômes existons, Hahnemann prétend 
que l'individualisation d'une maladie ne demande de la part du 
môdedaquede rimpaniiditéei dtibonseiis» deTattention en 
obœnrant et de la fidélité en traçant le tableau dé la maladie. 
Tout bomsie raisonnable peut arfirer en peu de temps à placer 
ainsi les uns auprès des autres les phénomènes peroiptibles d'un 
4fital norbido.' Mais quant à md, je demanderais daTantage/Une 
pavsiiie apprédatitm des symptômes ne nous fournit qu'une 
tefréeeBli^OB du e(Hé extérieur , objectif, de la maladie. Nous 
devons nous effiovœr d'apprendre à les connaître dans leur tota- 
lité: nous arrirons à oe résultat^ autant qu*ll est possible de le 
faf iCi an moyen 

Dé fexinàefi utienUf dé la mùtadie. 

lia médecin instniit^ versé daif la physiologie, ta pathogénésie 
ot la paUiolof^ie^ est seul en état d'y réussir, supposé qu'il ne 
S^ manque ai du don iiaDurel d'obsenrattou, ni d'esprit pour pou- 

voir se livrera aes recherches av«o toute l'indépendance désirable. 
li'habiletéd'uB médemi se ffSoonnalt h la seule manièiie dont 11 
examine les maMai t c'est la védtalrfe pierre de touche de 
l'homme digne de porter ce nom. On parle beaucoup du oonp- 
d'fieil pmiiqus « f'tst assurément un don excellent de la natuie 



que de pouvoûTi è Taspaol d'un malade , per une rapide combi- 
naisoo, se faùre ooe jeste id^ de son 6tat« L'expérience ne sert 
qu'à rendre plua habile eonsoe rapport; i^ais oelui qui n'a pas 
reçu ce don de \U nature ne raoquerra janiaist U y a bien de^ 
gens qui n'ont pas le talent dft mettre A profit tme eicpérience ; 
aussi y a-^t-il une grande différenee entre savoir beaucoup» et 
pouYoif beaucoup I et c'est pour ^ola que les médecins les plus 
in^truiu sont souvent les plua mauvais pratlçieniB, Vais le talent 
peut être ou eultivéou n^Iig!i,et îlj a una f<^9 de r^les gé- 
nérales pour en tirer tout le profit possible» 

Beaucoup de maladies offrent des symptômes objectifs si dis- 
tinctSy quW les reconnaît sur-le-ehamp. L'hydropisie générale, 
par exemple , ne sera Jamais confondue avec une autre maladie , 
non plus qu'un bydrotboraz trésnlévelc^ppé» où Tcedème des pau- 
pières,» la bouche ouverte i la Uvre inférieure bleue et pendante» 
la respiration pénible avec ^ules ramenées en avant, annoncent 
asses clairmnent l'espèce d'alleetion qu'on a sous les yeux.liaisdes 
observateuis exercés ont le talent de reocmnaitredu premier coup- 
d*ceil une foule de maladiesy qui ne sont pas, à beiucoup près, ca- 
ractérisées aussi bien* Ce talent est d'une immense ressource dans 
les maladies de l'enfance; quand il nous laisse en suspens^ la 
description superficielle de l'affection soit par le malade, soit par 
les personnes qui l'entourait , suffit ordinairement pomp don- 
ner au médecin une idée de son caractère générique et pour le 
diriger dans ses questions subséquentes. Autant qull est possi- 
hle> on doit tâcher de voir et d'examiner soi-même les malades. 
En entrant dans la cbambre d'un maladei le piemier r^ard jeté 
aur lui m'a convaincu souvent que la description qui m'avait 
été faitede sa maladie, soit par écrit, soit de vive voix , en of- 
frait une pdnture absolunent fiiusse» Les descriptions sont sou- 
vent très-inexactes. On m'a souvent vanté Tair de santé d'un 
malade que je trouvais ensuite avec une rougeur des joues hecti- 
que , omineuse. Si des gens de campagne se plaignent de dou- 
leurs de poitrine, c'est ordinairement une cardlalgîe^ et sous le 
nom collectif de douleurs de marrioe, ils entendent toutes es- 
pèces de sensations morbides des femmes adultes.) On doit 
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connaître aossi les proyincîalismes pour en apprécier la valear. 
U est bon de savoir le caractère et le tempérament du sujet 
soumis à Texamen, afin de ne pas attribuer trop ou trop peu 
d'ImpoTtance à la description de ses sensations subjectires. Des 
personnes inquiètes et sensibles font- ton jours une peinture ter- 
rible de leurs maux et sont très-disposées à leur appliquer les 
noms les plus redoutables. D'un autre côté^les individus flegma- 
tiques, torpides, prennent tout trop légèrement et regardent sou- 
vent les perturbations les plus graves de leur santé comme trop 
peu de chose pour appeler un médecin. 

§ XLI. 

- Hahnemann désire que Ton rédige Texamen d'une maladie à la 
manière d'un procès-verbal, qu'on en couc])e aussitôt le résultat 
par écrit, et avec une telle exactitude que t5fe procès-verbal ren- 
ferme littéralement la réponse à toutes les questions. Je ne veux 
pas contester l'utilité d'une semblable pratique, qui est d'une 
grande importance quand le médecin ne sait que chercher le re- 
mède d'après la comparaison des symptômes de la maladie avec 
ceux des médicamens. J'avoue du reste que je ne suis pas cette 
méthode; d'abord parce que j'évite volontiers tout ce qui pour- 
rait me donner l'apparence d'une exactitude affectée, et en se- 
cond lieu, parce que je ne crois pas nécessaire de m'y soumettre. 
If e serait-ce pas se rendre ridicule que de vouloir dresser un pro- 
cès-verbal de chaque cas dans une épidémie de coqueluche? Mais 
il est très-utile, dans une maladie obscure et difficile à recon« 
naître, de prendre note de tout ce qui peut avoir rapport à la 
disposition morbide, aux développemens et au progrès postérieur 
du mal, et même de tout ce qui donne au tableau de cette mala- 
die ses couleurs particulières» afin d'arriver à une conclusion 
aussi certattae que possible par le rapprochement et la comparai- 
son de toutes ces données. 

§ XLII. 

L^examen d'une maladie ne doit pas commencer par la 
tète et finir parles pieds, selon la marche que recommande Hah- 
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nemann. Qu'on se fasse donner par le malade, s'il est en état dek 
faire^ouparsesalentoursy dans le cas contraire, une description 
historique, exacte de son état, qui commence aux premiers indices 
d'indisposition et qui présente autant que possibleles phénomènes 
dans leurs développemens successif». Ce récit fournit déjà an mé- 
decin un poi^t d'appui; il fait naître en lui l'idée de certaines 
vraisemblances relativement au caractère dynamique et à l'es- 
pèce deraiTection des organes et des systèmes, ede porteàadres* 
ser ensuite des questions qui le conduisent à la connaissance 
complète de ce qu'il désire savoir ou de ce qu'il est possible 
d'apprendre par l'examen. 

Souvent il ne suffit pas d'examiner une seule fois un malade 
pour se faire une idée juste de^son état. À la première visite, il 
arrive maintes fois qu'il soit dans un état d'irritation, et qu'il se 
montre autre qu'à l'ordinaire. Mais cette tension cesse peu à peu, 
à mesuro qu'il s'habitue^ à la présence du médecin , ce qui 
met ce dernier à même de se former une image fidèle de la ma- 
ladie. 

Personne n'a recommandé l'observation des symptômes avec 
plus de soin que Hahnemann^ mais il était forcé de le faire, 
puisque l'ensembledes symptômes dirige seul son traitement. Je 
nie d'autant moins l'importance de l'observation la plus atten- 
tive , que je suis convaincu que dans tous les cas où il nous reste 
des doutes et des incertitudes sur la cause prochaine de la mala- 
die , les symptômes contribuent à les dissiper plus que toutes les 
suppositions possibles. A l'ensemble des symptômes appartient 
tout ce qui annonce une perturbation dans l'état vital antérieur, 
quand la santé n'était point encore altérée. 

§ XLIIL 

On doit donc avoir égard 1^ aur symptômes de ta Sphèi^e sensi' 
ble^ Je range dans cette classe les modifications relatives aux 
facultés intellectuelles , à l'imagination, à la pénétration, au ju- 
gement, à la niémoire, à l'état des facultés affectives et au tem- 
pérament. La vie animale étant une vie sensible, les chàngemens 
qui s'opèrent dans sa sphère supérieure, méritent la plus grande 

9 
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i 

L'organe central du système irritable, le cœur , mérite une 
attention partîcalière. Ses battemens et la pulsation des artères 
nous annoncent si les fonotîons en sont normales ou non. Il ne 
ipent être question ici d'une artériologie« Les médecins de toutes les 
éooles doivent posséder parfaitement cette science, et tevoir Fim- 
portanoe qu'on doit accorder à la nature du pouls dans certains 
cas. Pendant quelque temps l'artériologiea été poussée jusqu'aux 
dernières limites du ridicule. Les Chinois ont parlé d'un pouls 
de l'estomac, des intestins, du foie, des reins, lequel annonce, 
selon eux, les maladies de ces organes (1). L'espagnol Franc. 
Solano de Lugue (2) a admis un pouls hémorrboîdal, ainsi qu<f 
Sauvages (3). Bordeu (A) a même noté le rhythmedes diiférentes 
espèces de pouls comme la musique, ce qui n'est pas dénué de 
toute raison. yVetsch (5) a publié un bon recueil de traités sur 
l'artériologie. Delius (6) appelle pouls intestinal le battement ar- 
tériel intermittent qui accompagne les affections du bas-ventre. 
Nous savons au reste que cette propriété du pouls n'est pas le ré- 
sultat d^obstructions du bas-ventre seulement. On l'a observé 
fréquemment dans les pneumonies et les maladies du cœur. 
Argentier (7) en a souffert long -temps lui-même, à la suite 
d'une application trop soutenue , et en a été guéri par une 
saignée. Prosper Alpin (8) parle de ce pouls comme d'un pro- 
drome d'une crise urinaire.De pareilles subtilités trouvent moins 

(i) Andr. Cleyer , GUvis medica ad Chinarum docU'ioam de pulsibus. 
Joh. Bapt. du Halde Beacfaeibuog des chine^chen Reichs , m part. , pag. 
449 et *^i^* 

(a) Novœ rareque Observationes circa variatn crisium praedicUonem ex 
pttbtt. Auct J. ^ibell, ex angl. lat. reddidit Guil. Norihwyk. Amstelod , 
1748. 

(3) Nosologia Mediod. , u iv. 

(4) Recherches sur les pouls par rapport aux crises. Paris, 1756. 

(5) Medicus expulsu , sive Syslema docirinaB Sphygmic». YindoboiiK, 
X770. 

(6) Vom aussetzendea pals. Erlaogen, 1784. 

.(7) Coromenur. inOalen. An. med. Venet., iSgi. 

(8) De PraBsagienda vira «t morle œgrotanlium , lib.iv, cap. tv, p. 240. 
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de partisans aujourd'hui; mais daps beaucoup de cas od reganle 
encore la nature du pouls comme beaucoup plus iinportante 
qu'elle ne Test réellement. I>e lioavelWs observations (i) nous 
ont montré quelle influence peuvent avoir &ur lui Je jour ou la 
nuit, le mouvement ou le repos» la position^ droite ou couchée. 
Dans les maladies nerveuses le pouls ne nous apprend souvent 
rien du cœur; de là la vieille -maxime, dans la fièvre nerveuse : 
pulsus bonuSy urina bona^ etœger moritur. Des irrégularités du 
'' pouls sont tellement propres à certains individus » que c'est 
même un indice de santé chez eux. J'ai connu des personnes 
dont le ponts , ordinairement intermittent » devenait régulier 
quand efles étaient malades. I>e pareilles particularités peuvent 
facilement induire le médecin en erreur, à moins qu'il ne les 
connaisse d*avance. Si les cas si rares de pulsation des veines se 
renouvelaient, il serait diflicile qu'on ne s'en aperçût pas, et il 
faudrait admettre nécessairement l'idée d'une artériellité du sy^ 
tèmeveineuXé 

La doctrine de l'auscultation^ qui se perfectionne encore clJa-' 
que jour, a rendu beaucoup plus facile et plus sûr le diagnostic' 
des maladies du ''cœur. Cependant elle nous laisse quelquefois 
dans le doute, comme j'en ai donné un exemple. La connais- 
sance acquise pair Tauscultation n'a qu'une valeur subjective 
parce que beaucoup de personnes n'arrivent jamais à se bien 
servir du stéthoscope. 

Le rapport général de l'Irritabilité ne se manifeste pas seule- 
ment par lé rythme et la force des battemens du cœur et du 
pouls, mais aussi par l'énergie des réactions de tout le système 
irritable ou de quelques-uns des organes qui y appartiennent/ 
De pareils changemens échappent difficilement à l'observateur 
attentif, 

§ XLV. 

(5) Les symptâme$ de la reproduction anarmate» 

A ces »ymptûmes appartiennent : ^ 

(t)BeobacbtttBgenttberdie Bedigungen, unter denen die hœiifigkeil deh 
puises im genmden Zustande venendert wird. Eine gekrœnte preisschrifi 
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(a) Les indices d'une affection morbide de rappf(re|t digestif, 
faîœ et soif immodérées; diminution de l'appétU et 4^ (^ Wiî 
en généra)^ ou appétit pour çerUMn^ çlioses ç( ^pMgpi||icA 
pquç d'autre; les différ^t^s 0§pèc^ !|>»ï4»H» ^fi ta \Wf^ 
(k HQÛt^ ^ruçUtipns; (^p ^yAnt jîpifl ^^ pre^4rS. R^^? ^î ^l» 
spnt sans savçur ou' amèrf«| , aigr^ ^ i^o^o^ ^ fm\f\^ 0^ 
graisseu^, ran<îesj hoquetfj r^rgitaliqnsj wl^fs^, h?ut|-|ç- 
c()fps. pt yomissepifps, ^^ ^^^t ég^rdîjH? ««M^r^S YPmIWi 
scQtjmen^ de vid^ ou d^ plé^jt^df! ^^^ j'eiHP^Wi CQ^raçUciii 
o^ l^llpnneipent g;iz^if ^ ^e i'éplgastrp, du ^aa-YfSïr«t PU *» 
bjpopQi^dr^?; dureté, él^^ticUé, fl^çtq^t^oif fm piolle^ <|p l'eft- 
fl^)^e; Je^ différentes!^ 9^0I9^alie^ de^ ^va|a»9ttafl8^T|W| WWMp?^ 
tion OM diar^h^éq^ jçxcrétiona d^ dlfTérei^gs eapèoes^ f^lâiîhiçfiiânt 
o^ çpiistrictioi^ ^u|smodi<)pe li ^2^lus, tef^e^mei fstis. 

^ 9«l ne ^Qît ^ n^ljger V^^rine, ^^% y^f^umm «ifN^^VW 

plléocpènes q<)| ne m^ m ^»«S î»»Mrm^W WT e^WBfer ï'^ 
nlission est-elle inyolontaire ou supprimée et péi^}49f f^ j^ 

v^|}x pas u\èj(if» prononcer 1? mol d'KPoaf^pi? , ms^ je 4»l«^» 
qu'on néglige UPP 9flH^^*^^ f»'^ ïffS^^Çhfi 4fi (a f^iençe; ^e wp- 
pep^i 3ei;|)e;n9n^u^ dan« 1^ mM^di^^ Vi$V^ W^ m\w{ l^irfi 
cojHçifliip ^e Vfau e^ wpicusfi efljèTe V>uf soupçon d'ua ç^ry(^ 
ipfkfnimiitoire , tandis qu'^i^ ^^^fi trçs-pew f^ppi^W? de ççu- 
Ifipj foncéei) ef cMudPt ^ Ç^^^fff'^ï ^^ m^ç qu'4 T^pçq^ 4'VfAç 
urine jaune-foncé on reconnaît la présence d,'upt j^HfM^ ^^f^ 
mOf^e ayoir yu 1q nis^iade. qndbigpçfiU^tti alte^itif ^'s^nri^inrde 
dl^^m^pris^ les jndlcea que pe^t lui fo^nr^i^ l'urim; M 9^^^ P^o- 
4ter au çiontraire (je pe q\i'il y a 4^ positif d,^ns ^ indi- 
ca^^pns. mna Içs ^ÇecMous des vç^ijç^ unwiTf^^ l'^^^Muen ^ 
' pigs ^fX^tï( de V«rw ^ fçcomfliaï^ae <k 89<-jç[^Çç(|C|. Q^ auçfi 
égard: 

(b) Aux signes de la respiration troublée des poumons et 
du système cutané; à une respiration pénible, profonde, 

vôo Dr. G. Hevinr. Mick. Tubingenj i8d6. Beobacblungen ûWr dieEinwir- 
ImWB dier |u«^ri«^UiUnng au^4^ puli^ von Pr. Gujr^ ifk Çç^p^^^fti^eo, 
iaUv%ià«9. 
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lentei ftiixieuM» poisîUe seulement dana certaines positionsi ou 
trèft-brève el rapide , en examinant en ôntre si la diilicuhé se 
manifeste plutôt pendant les inspirations que pendant les expi** 
rations, s'il y. a alors équilibre rythmique] ou rioni si Thaleine 
0St infecte^ si Todeur de la bouehe rient de Testomae ou des 
dents cariées, si Ton entend un bruit particulier pendant la res« 
piratleof etc» U hu% aussi distinguer les différentes espèees de 
«mx que nous ne pouvons indiquer ici» On «egardera comme 
d'une grande importance les symptômes d'une activité anor-> 
maie de la'peauy par exemple une transpiration plus forte 00 
' moins oopiettae qu'à Tordlnairey la sécheresse ou la moiteur de 
la pean| k^ altérations de la sueur générale ou partielle qui peut 
être froide ou chaudot aqueuse ou grasse* huileuse ou môme san- 
giuDolente» algre^ acre» mordieante^ ranee ou putride, et pren-< 
dre même une couleur particulière qu'elle communique au linge. 
On considère encore : 

(c) Les signes d'une métamorphose anormale générale» et que 
Ton peut regarder comme produits par k système capillaire. 
Ces signes sont : hypertrophie (yènérale ou partielle» obésité 
trop forte ou maigjroury ramollisaement.des os» rigidité ou 
llaoeiditÂdes parties molles » changémeoa des cheveux qui tom- 
bent ou croissent plu^ vite qu'à l'ordinaire , sont secs ou gras^ 
deviennem subitement gris ou blancs, etc. 

Je dots parler ici de la saaguinificatîon» objet de longues et 
amères discussions entre les parUsans et les adversaires de la 
méthode spédâque, auxquelles je n'aurai cependant aucun 
égard p parce que mon seul bot est d'arriver à la vérité. Quand 
Hahnenuum a prâenda que depuh la création dumond^ personne 
n'e jamais ou umo goutte de sang de trop dans les veines , cette 
assertion a dû exciter d'aut|mt plus d^étonnement que nou» vi- 
vons dans un tempe où une grande partie des médecins tiennent 
pour impossible de guérir autrement que par des évacuations san- 
guines une maladie avec surexcitation de l'activité vaseulaire» ou 
avec caractère Inflammatoiré^Hans un temps enfin où l^iibuisdes 
sangsues est si grand qu'elles menacent de dêapasall^dedessus la 
terre. Hélftoi iW Bi ii, dm i«sie> lï'afiâftéti Aumneau. Ckrfsippe de 
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Gnii/ie(1), Erasistratc (2), Baptiste Van He/mon< (3), Cornélius 
Van Bontekoe (4), et beaucoup d'autres écrivains anciens et mo- 
dernes l'avaient dit avant lui. Je m'abstiens à dessein de rappor- 
ter les nombreuses raisons pour ou contre cette assertion, et je n'ai 
garde de fouiller dans la littérature médicale pour y trouver des 
autorités. Car il n'y a pas d'abairdité, pour ainsi dire, qui n'ait eu 
ses défenseurs, et qui ne puisse s'appuyer sur des autorités. Je 
ne yeux pas même rechercher si les accidens qu'on attribue à 
la pléthore peuvent être enlevés sans évacuation sanguine ; je me 
bornerai à résoudre cette question : Y a-t-il une pléthore? 

Aucun observateur impartial ne pourra nier que le dévelop- 
ment organique de la vie ne puisse devenir excessif dans cha- 
cune de ses différentes directions, qu'il ne puisse y avoir surex- 
dtation de la sensibilité, de Tlrritabilîté ou de l'activité repro- 
ductive. Si cela n'était pas, il n'y aurait pas de maladie. La repro- 
duction peut devenir excessive dans la formation de toutes les par- 
ties solides et liquides, et l'on ne peut trouver dans l'organisme un 
point où il n'y ait déjà eu hypertrophie. On a observé de même 
des sécrétions trop copieuses de mucosité, de suc gastrique , de 
bile, de semence, detérumen, de sueur^ d'urine, de sérum; qui 
pourrait le nier pour le sang? Le sang pourrait, dans le fait, faire 
seul exception; mais cette exception nlfreposerait sur aucune 
raison physiologique. L'expérience nous apprend qu'il y a des 
hommes qui se distinguent par une grande richesse de sang, 
par une richesse excessive même , tandis que d'autres souf- 
frent d'en avoir trop peu. Souvent cela vient d'une prédisposi* 
tien héréditaire. Il y a des familles entières qui se transmettent 
de génération en génération une disposition à la pléthore qu'on 
remarque déjà dans les enfans au berceau. Je citerai ces fa- 
milles, où la moindre blessure c^ne lieu à une hémorrhagie 
dangereuse qu'on a peine à arrêter, sans qu'on puisse affirmer du 

(i) Galeniu, de Yene sectione. 
(ï) lèid. 

(3) Ortus medicinœ^ pag. Sig. 

(4) Abhandl. vommenschl. Leben. Buddissin x685. pag. i63. 
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reste, d'ane manière positive, qu'une hématose exubérante en soit 
la cause. Hais la pléthore peut, même sans grande prédisposition, 
provetiir d*une nourriture trop succulente^ la forcedigestive étant 
en bon étatetla consommation des forces physiques étant trop peu 
considérable, de l'usage de la bière, de Thabitude de dormir trop 
long-temps; elle peut aussi être le résultat d'émissions gangi|înes 
répétées, qui diminuent, il est vrai, pour un moment la masse 
du sang, mais qui provoquent dans l'organisme une tendance à 
une sanguinîfication plus active. Il est donc très-difficile de re-^ 
noncer tout d'un coup à lliabitude des saignées. 

Les symptômes de la pléthore sont : vif éclat des yeux, frô- 
quens obscurcissemens de la vue avec vertiges, surtout en se 
baissant ou en s'échauffant de quelque maiiière que ce soit, sen- 
timent de plénitude dans la poitrine , respiration pénible, batte- 
mens du cœur et des artères lents, pleins, élévation de la tempé- 
rature du corps, sensation de pesanteur et de paresse, fréquens 
engourdissemens des membres, ronflemens en dormant , avec 
respiration difficile et rêves anxieux, fréquent saignemens de nez 
goutte à goutte, grand soulagement après une perte de sang soit 
accidentelle soit autre, soulagement en s'abstenant de mets succu- 
lens^ en buvant de l'eau, delà limonade, ou d'autres boissons ra- 
fraîchissantes; mais surtout continuité de ces symptômes, car 

9 

l<^s même qu'ils existeraient tous, s'ils cessent pendant des jour- 
nées et reviennent subitement ensuite, ils n'annoncent pas une 
pléthore, mais un état passager d'irritation et de congestion. Cet 
état peut se manifester tout à coup et disparaitie de même. La 
pléthore, au contraire, se forme peu à peu , et les symptômes 
s'en développent lentement, pour devenir constants. La distinc- 
tion entre ces dififérens états est, pour le praticien^ d'une grande 
importance, et doit avoir une influence décisive sur sa détermina- 
tion de pratiquer ou non une saignée. Nous reviendrons là-dessus 
dans la suite. 

Nous avons }|;arlé de l'augmentation de la sécrétion des 
autres humtejÉjiàest ordinairement facile de la reconnaître, 
quand elle seflpifestepardes excrétions. Les signes d'une sura- 
bondance ouT^n défaut de bile sont déjà moins clairs, et il faut 
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beauooop plus de soin poar reconnaître ces anornilitéB. U n'est 
pis besoin d'insister sur la nôoessitâ d'examiner aussi les duinge- 
mens de qualité des matières excrétées. 

§ XLVt. 

Un grand iiombre de aymptdoiee de maladies oflhent un earsa- 
lôre d'ineerlitiide tel que Vm doit être en doate s'ils aont engen- 
drée par des altérations de la sensibîlitéi de rirritabiUté ou de la 
NfiroduGtiott» la liaison de ce» trois fiicteurs de la vie étani si in- 
time que beaucoup de phénomènes doifent moins être attribués à 
une manifestaUoa isolée qu'à une manifestation i^mmune de 
la vie« 

A oetio catégorie appartiennent l^aogmentatlon ou lia dimi-* 
nufion de la cbaleur vitale de tout le oorpe ou de quelques* 
unes de ses parties» depuis la chaleur mordicante jusqu'au froid 
glacial, la décomposition des tnâts du visag% k changenienl d'é- 
clat des yeuXi du teint et de la couleur d'autiea parties» sur* 
tout des lèvreSi de la langue, du palais et des gendvesi la nature 
des différons enduite de la langue» doni on dmt oonsidérw 
aussi l'humidité ou la sécheresse» avec gerçures et crevasses^ las 
modifications de la voix» delà ftculté d'avaler» les altérations 
des fonaioRS sexuelles i ches les femmes prindpaleamnt » 
sous le rapport de la menstruation » la premièro apparitioa ou 
la cessation des règles , les troubles tràs-^ivers qui l'acoun- 
pagnent avec différons symptêmes» et enfin tout ce qui est rdatif 
à la grossesse, aux couches et à l'allaitement.. Il serait superihi 
de parler d'une manière spéciale des diverses formes des mala- 
dies hémorrhoîdaks« On doit accorder la plus grande atlenUon 
aux éru^itieos cutanées, i leur forme extérieurs» à leurs modifi- 
estions dans certaines fiteiodes» ainsi qu'à tonales phénomènes 
d'uaaaSNtiû« générale ou locale^ tels que prurit» cuissons» etc» 
qui s'y joignent. On peut en dire autant des excoriati<ma» des vés»- 
ciiless des nodosités» dos aphtheset des croûtes dans la boueheet 
les narines,. danalesoniHea, aux parties s6tti|M|p4 l'anus» etc. 
Ches les enf ans» les observations répélées»al^ptes»aeBtBé* 
cessafans ponr dteuvrir leur malsdie. On nadon^as néi^lgai la 
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dentjtlpn» quolgu'en général on', lui auribu^ ^m inOttftnce pa- 
thogéné^iquQ irop gi^Qde, J^^n m Mi avQîr égard avasi aux 
nof»breu]( ph^fiQii^èiieft qui s§ s^f^t<Hll à Viffi de putertén el 
surtout à l'influence de l'âge et du sexe* 

Çiu dgit açoûrd#r um 9Vm\l^u |»ariiculiér« nu» différana rap- 
port spuiile^qtt^ls a'çf^r^pt }q« cbmi^mana, «ux exa<»rtetioni 
on p|tt^ iHiii^lîfirati^iii qui ont lî^u imx différentes époques de la 
joQTi^^i quaind l'tstoi^ftf^ «lat vide pv qvaqd on mang^ et qu'on 
hoitA V^^^^ OQ «« àmm du mouyfimi^Ai <»u qu'on reate en repos, 
ai| fr^ld ou m <!biaudt au grimd nir ou diini lii cbdiabroi par un 
toippa buiuiâ(| ^u m% âi^m te Ut ou bm du li^ quand on aat u* 
sia, debPUti Qu'çu DAi^çH q^'^ >r9 an yoUui« ou & obe?al» o« 
qu'9?) ^ ^1^^ tt f^ut ^u«sî ql^wwf «y^q a(>iii M çbangmaua 
àm «ympttai^nif^)udm»>uriout te UFPe plua ou moins prononaé 
dolf^ $è?re;,aîP8ique tedisp«iciMfndefor<ainafiyiupt4m«iteraquo 
d'autres se inai|i<<f)m^|« par «ifiiwte faUer^ati w da te gouua at 
dcis doul§uri| b4fuq|ir)io)^Meai d(f te dterrbéa e| da te i^igraUief, du 
rliuuM^Ume ^ d^rn&ihuif^ ^t Quand U ^i$ta a» m^o lampa 
d^ s^mpt^^ d^ dlff<^r«9flii ufGMtteM mvluâsfi) U a«i n^oaa* 
s^ê # s'^urer de tepr|oi4t4 des ma çu dea eutra% oomme par 
ei^iîade qu^ud Q y n 4 te fois e^Meigte et nudaîae » teaquala 
pe^ftei y ^ j^ifffpqueiiun t d^j^^dra l'un 4e VmWk 












>r«« ><»» •• j» 



«' » iii««i « i r I <1 H I — 



Qe n'e9t pes wi9 rat^en qu'<Ki % mis b^ncoop d'importaskee à 

rechercher quels <yi|^4i»^$ iuor<H((^# 4anl ^^^^eis^ o% non ^f- 

5fni^($, îi n'^t pe$ aîaé de tel dÂstînguer cïonYenaJ»lemeii^t4 

V\^ de ^ip^fl^^^ ç««0Mi^ est reutite propjFemeDtt au 
gepre^ de te mali^^ ç'eefr^rdire 4 u A eer^m développemeot de 
la 9^.1^te(](u^Qhai tQusitei^ iodixidu^ en ^»iaerve te caractère 
cQmusiUD it ^^ ^ amûfêste 1[>^ desi s^oiptQwé^ analogues^ CfeM. 
POK^ çete qu'Q9^ app^e e.u^ o^ «)pQpifO«»e$ p«(to(|no<aamf ua$. 
\s» «iW^^mi^ ften i^s«^u«iç49^ au coDUrairui^ sont ceux qui« 
(^(Ovii^ue tedîvidM ^ dirent «^ie^ «i dJUpositioni diCE^ent^ 4 
den e|ilw^i<m^i^l^^ el «li |i« emu^uent peuv^ oiyuit- 
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qtier ou être tout différens. Us sont produits par une complica- 
tion purement accidentelle, sont absolument indépendans de la 
marche de la maladie, et deviennent essentiels à leur tour, relati- 
vement à la complication. 

Si un individu est atteint à ia fois d^une fièvre intermittente 
et d'une gale, les symptômes fébriles typiques sont'sçuls essen- 
tiels par rapport à la première de ces maladies, de même que 
Texanthème^ avec son-prurit insupportable, Test par rapport à 
la gale. Les symptômes d'une complication qui ne mérite dans le 
traitement qu^une attention secondaire, pourraient recevoir le 
nom de symptôma acddenlels» Les affections sympathiques ne 
sont pas accidentelles. Elles le sont relativement au caractère gé- 
nérique, dans le système nosologique, mais non relativement à 
Tindivfdu, qui doit être soumis à un traitement médical, parce 
qu'un traitement convenable doit avoir égard aux individualités 
de toute espèce pour trouver les indications de guérison. 

On ne peut arriver à une certitude complète que dans la ma- 
thesis pure, et non dans la médecine. L'acquérir autant que pos- 
sible, telle doit être la tâche du praticien; et quand il amis en 
couvre tous les moyens auxiliaires qui peuvent le conduire à 
cette certitude relative, il a fait son devoir. Je n'ai pas besoin de 
dire quelles connaissances préliminaires^ quelles facultés intèl- 
lectuelles , quelle exactitude scrupuleuse il lui faut pour cela. 
L'observateur léger, superficiel, restera un gâte-métier aussi cer- 
tainement que celui à qui sa mémoire seule aura valu le bonnet de 
docteur, et avec lui le pouvoir d'écrire des ordonnances pour le 
bonheur ou le malheur de l'humanité souffrante. 

La plupart des erreurs en diagnostic viennent de ce qu'on 
n'emploie qu'une partie des différens auxiliaires de cette science. 

En examinant avec soin les rapports constitutionnels de l'indi- 
vidu à traiter^ en recherchant les influences étiologiques, en sui-' 
vaut historiquement les développemens de la maladie, en prenant 
note de tous les symptômes, supposé que nous n'ayons rien né- 
gligé de ce qui pourrait nous en faire sentir Timportance , nous 
arriverons, dans la plupart des cas, à la connaissance de la cause 
prochaine, du véritable objet du traitementi et quand, nous ne 
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le pourrons pas , Tensemble des symptômes nous fournira en- 
core, le moyen de résoudre le problème thérapeutique. 



§ XLVIII. 



/ 




^^-' îf.^^ 



^..v^*. 



it- '^ 



Enlever la maladie dans sa MeUiU est le dernier but de la 

théràpeulique. 

Quand la médecine était encore au I>erceau, on n'avait égard 
qu'aux symptômes les plus inquiétans des maladies, contre les- 
quels on dirigeait tous ses efforts. Gomme Jls en annoncent fré- 
quemment le caractère essentiel, on ne pouvait manquer de tou- 
cher juste souvent, malgré l'imperfection de la méthode, et d'en- 
lever toute la maladie avec les symptômes les plus importans, 
les plus caractéristiques. Voilà pourquoi la tradition et les écrits 
de tous les empiriques nous ont transmis une foule de remèdes 
contre le mal de tête, contre les maux de dents, contre les \o-^ 
missemens, contre les douleurs d'enfantement^ etc., et que dans 
notre pratique domestique on persiste toujours dans cette voie 
purement empirique. Hais on s'est aperçu depuis long-temps que 
la disparition de certains symptômes ne suffit pas, la plupart du 
temps, pour rétablir la santé générale, tout aussi peu qu'on sau- 
verait une maison dévorée par les flammes en dirigeant les pompes 
sur les combles seuls. Les tentatives, ordinairement infructueuses^! 
de combattre tout un groupe de symptômes par différens moyens,' 
ce qui ne pouvait réussir, à cause du mélange de plusieurs sub- 
stances souvent contraires dans leurs effets, ont fait comprendre 
enfin qu'il faut attaquer chaque maladie-dans sa racine, si l'on 
veut la détruire et opérer une guérison radicale. C'est ainsi qu'est 
îîéê rîîlée d'une méclecrne rationnelle, et malgré tout ce qu'on 
entreprendra pour la lenverser, elle n'en conservera pas moins 
toute son importance. 

§ XLIX. 

Le fondement delà thirapeuiique est ta Connatssaneede t^u 
à guérir y et la connaissance duremède. 

Nous sommes déjà entré, en parlant du diagnostic, dansjtôus 
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V ^; » /kf détails néCMMiNi â«r li| pnnnière} mus arrifoos dooc de 
< % > suite à la WÊâim nMktUe, ttom sous leqnd on désigne tout ce 
^ I y'' qù il nous est nécessaire de savoir sur les médicamens. Elle se 

dlTÎse en pharmacogtwsief doctrine des propriétés physiques et 
de« caracières extérieurs des eorps médkameDteux» en pkamade, 
doctrine de la préparatioa et de ki eoftiposition des médicamens, 
en pharmaco'dynamique, doctrine des effets des médicamens sur 
l'organisme vivant, la branche de la pharmacologie la plus im- 
portante sans contredit pour les médecins. 

OnaÉd ott Veut ôppôSef une torte à une autre» il faut les con- 
naître. Dans notre tendance au rationalisme, nous ne pouvions 
nous contenter de savoir quels phénomènes sont la suite ordi- 
naire de Tadminlstration de tel ou tel médicament; il fallait aussi 
s'enquérir des lois d'après lesquefles se manifestent ces phéno- 
mènes. De là un plus grand essor donné, d*un côté à Tétude de 
la physiologie , doctrine des forces de l'organisme vivant, et de 
Tautre à celle de la physique, afin de découvrir le rapport des 
puissances en lutte. Car, quelque soin qu'on ait pris pour déduire 
rigoureusement de la forme extérieure, de la cohésion chimique 
des substances, dès propriétés physiques des corps naturels, leurs 
relations dynamiques avec l'organisme vivant^ nous ne sommes 
pas arrivés à un résultat satisfaisant, et nous nous sommes aperçu 
depuis long-temps qu'il est impossible d'élever la pharmaco-dy- 
namique au rang de science à priori. * 

Cependant elle doit être plus qu^un recueif inerte des faits ob- 
servés, accumulés par la mémoire. L'esprit doit par %eê combi- 
naisons et ses réflexions, arriver à l'idée tes différentes es^pèces 
d'effets que les médicamens exercent, tant sur la vie dans sa to- 
talité que sur ses divers systèmes 6u organes de l'organisme. On 
ne s'est pas contenté de prendre simplement note des effets car- 
dinaux les plus remarquables des médicamens en tant qu'ils pro- 
duisent des vomissemens, des effets purgatifs, sudorifiques, ischu- 
iBé|ic|u«^ etc. On- dtatitigue leurs effets sur des organes déterminés 
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et l'espèce particulière de ces effets, par exemple, sur le cœur ^x 
les artères» oùl'oa recoonalt^ riin^^mentetion on à le diminution 
de^baitemens uoe élèvatiOfi oii une diininution deVirritabiUté. 
Ifes phénemèag d'auijiaeauUoii ou de diminution de la seorétion 
des m^ulères sérenses ou ynugneuses ^.de proYocatioD ou d^ cessa- 
tion d'une hto<Mn:ha|^y de ri^trécissement ou de dilataijpn des 
vaisseaux par radnunîstration de cer|ainea substances, ont con- 
duit à ridé^ des verVtts co^^tivei et exp^nsiv^. On distingue 
les effets sur h^ organes qui seerèleo) We humeur^ , des moyens 
ca^ati ^y g f (Si?) qui améHarent les altératione de la sécrétion 
et de composition; on en distingue d'autres qui augmentent eu. 
diminuent surtout Taeti vit& r^odnaive» et d'autres encore qui 
^venl ou abaissent immédiatement etde prèfèreoes la sensibilîtét 
eiqniy par coaaôquent» guérissent ou ^oYoqueat untût an èiép- 
tisme nerveux, tantôt une torpear • On a étudié avee soin, au 
mojen de nombfieuses f»péf îenees, les différences d'effets qiq se 
manifestent après radminisuatian de doa» fortes» moyenne» et 
I^lèseSjr et la manièredont ils sa font sentir le plua distinctement 
tantôt dans un er(pme;taat6( dans rautse, sekm la gn^idtur delà 
dese* • 

Un grand nombie de médi^namens agissent immédiaiemeni sue 
un Qsmin erg^e et étendent da iè leusseCfets sut les autres dans 
une progressîMi prea^ue tau}oaia égida» d^una maniera si mas^ 
quée qu'ilest assea &eHe de dâiessMaas les eSataeomme eans- 
tants. Vais auwDl il est estraerdiMMremeBidifBeîlade déter- 
miner les rhangsmeas jf namiqaa galeaueentlee eeeidents. 9tk 
a vouln le frira» mais ce» lentativea n'ant jeU^ qua trop souvent 
ri magin at ion dans ta va^m^ et ont daané Men é des opUe a tions 
digpesentoua foinla dniaiaanr l.amdamai|a pefMrfadavou^ 
loir déprécier lesservieea des mftmt Jem'abiti«M dona à dés- 
sein de citer dea exemples da paaetHea rêveries ;, on les trou- 

van d'ailleura feeBewent^ si l'oiti eanaaUe nas meUaure traitée 
succ^obpt 

§ EL 

l4eaIaGunes ^fli fliistent ^ins nos i^onnaissanum sMt hs eBefg 
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des mëdicamens, proviennent de plusieurs causes» savoir: 

i^ De la différence des opinions sur ces effets. 

Pendant longtemps on les a regardés comme purement méca- 
niques, et l'on ne rêvait que atténuation, condensation, résolu- 
tion, coction, infiltration, rétention, expulsion des humeurs, etc., 
sans sttcorder la moindre attention à l'action de la force vitale. 
On a changé d'avis dans les vingt dernières années du siècle 
passé, cependant, comme il en est du souvenir d'un conte de 
nourrice, il reste encore des traces de cette opinion qui, quoi- 
que confuses, exercent toujours quelque inllaence sur le génie de 
notre époque.. 

On n'a pas encore renoncé entièrement, comme nous l'apprend 
la mëlhode d'ftsenmann, à l'opinion de l'effet chimique des mé- 
dicamens, quoique l'essence du chimisme consiste à détruire la 
vie elle-même dans chacune de ses opérations. 

Ce que l'on dit des phénomènes chimico-vitaux, n'a de sens 
qu'autant qu'on entend par là une domination commune des lois 
chimiques et vitales, mais cela n'est pas clair encore, puisque ces 
lois se ^distinguent entre elles par une tendance à se neutraliser 
réciproquement et que la vie ne se soutient qu'autant qu'elle 
tient le chimisme dans une position subordonnée. 

On a été moins heureux encore en cherchant à expliquer les ef- 
fets des médicamens d'après des lois stcechiométriques, qui ne 
peuvent s'appliquer qu'à la mort et que repousse la vie^ 

Nous avons cherché à sortir d'embarras en appelant à tort les 
effets des' médicamens d^fnamques^ dénomination qui présup- 
pose ridée d'une force occulte, seule condition de l'existence et 
de l'activité spontanées. Nous ne voulons pas nous perdre dan^ " 
des rêveries en tâchant d'expliquer cette force. Nous ne la con- 
naissons que pair ses manifestations, lesquelles nous ont fait voir 
comment toutes les autres forces sont unies sous l'autocratisme 
de la vie. Il faut donc rejeter toute cqnsidération isolée des lois 
mécaniques, chimiques, électro-galvaniques et stœchiométriques, 
quoique l'autocratisme vital les emploie toutes, sans permettre 
toutefois à une d'elles une manifestation isolée, indépendante. 
L'idée d'effets dynamiques des médicamens est la pltis large en 
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tout cafi^payce qu'elle n^ perd pas de vue le principe des sensa- 
tions et des fonctions. 

^^L'impossilnlUé, dansCéjUU actuel de la science, de pouvoir ex- 
pliquer convenablement tous- ces phénomènes i Cette -caose s'appli- 
que aussi bienaux objets de la physiologie etde la pathologie, qu'à 
ceux de lapharmacodjrpaœique. Qui pourrait/ par exemple» dire 
d'une manière certaine pourquoi un seul et même individu est 
souvent attaqué à la fois d'une incontinence d'urine et d'une ca* r 
taracte, d'une phthisie pulmonaire et d'une fistule à l'anus ? — \ ^^ 
Pourquoi certains médicamensi comme là belladone entre autres, 
qui, d'après maintes expériences^ affecte la vie sensible, ou bien 
la térébe^tioe (i) ^t le bannie de copahu.(2), dont les efbts car- 
dinaux agissent sur le système urppoé^jk[ue, provoquent-ils en 
même temps unci rougeur inflammatoire de la peau? 11 serait dif* 
facile de l'expliquer d'une manière satisfaisante, et Ton n'y a 
pas encore réussi, malgré toutes, les tentatives qu'on a faites. Si 
l'on étudie les effets des remèdes spécifiques, oqi, trouvera un 
grand nombre de symptômes dont la dépendance ca^s^le,n^ peut 
être ni démontrée ni expliquée. . ■ 

3<^ Les observations incomplètes des effets des méd^camens dans, 
les états nior6id««oà, àcausedes changemens de la sensibilité, de 
l'élévation ou de l'abaissemment de la faculté conductrice deceiw 
tains nlerfs, ou d^anomalie de la réaction, il se manifeste souvent 
des effets tout différens; de là vient qu'un même, médicament 
produit les phénomènes les plus divers dans les diverses mala- 
dies. Ainsi le quinquina, par exemple, provoque tantôt la diar« 
rbée, tantôt la constipation^ le mercure, tantôt une salivation^ 
tantôt des vpmissemens et une diarrhée, etc. C'est aussi la cause 
pour, laquelle Jes résultats des lessaia des médicamens sur les ma«- 
lades sont si souvent opposés. On s'épuise en éloiges sur la- vertu 
curative d'un médicament dans certaines formes de paala^ies ? on 
l'emploie dans,<}iQapflkspfireils^- et il. noproduit rien. Si quelque 

(t)Siittdêlin*Hiuidlmdàders]^délleii ReîliliittMteh^. a vol.' Bértîtf, 
1827. Pag. i63. 

(s)Desnidles, Mémoire sur le Tr jiit«oieiit mus mercnro contre tts ma- 
ladies vénériennes. Paris, 1 835* « 
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voir quels en sont les effets dans les œaladieS^ M âëft Mbèès ft'é- 

G^ dé ^nf ft Iftm «bttttffeittéilt ftvtie le f^iNncfl^, qiWI lAlfi liMilU 
«tftia^é dMi^ le» fbHtilto te teiftidM le» {^^ tt» dfflbrélltèk^ ii t>l«- 
part an impà pëkf 4^ mi¥àitt^<tU6 VM llHsfl iftIttHm tteft , H 
411e l^tt é\»MH tttfeihL iRift êé èmM» tkta MtÉMe pteè edhittt et 
d'un «ilët t>t«d ^fteHalH; 

ifiAiiidi » tiiiftdef(fÉlid« bèmctaiiM pMgMM iiit «outtUttHfi^ 

ààM lé pëHdlàiit 4ûi^!)8f«àl hAtttfUt^ tiè VoblèhrlIftètMM tb«l 
rtiH ^^p à ^Illilfèufft Mte» Ha Mt Uilë UIlLâdll êP^spm le ¥iëlfx 

àvet dès iM^^i «b^ ^ fKHi¥dif lès «AajHidMl#i fàal dddi»- 

âdioy^h Oii cheitMi à ttugiMiiirir vmi^ dé iMfMaii mm» 

flAeeS fihédfcatteDtetléë», «fr ]p iJdMlit Mi ÉèêkÊMm ÊMltô^ 
gvics* \ni ^Btraie^a nenirifMer crs omniwieiMuirai qw 1 on re** 
doute, par le mélange d'autres< MM mi VtPbt ai ttlMlètèiII^ 
fégttlàHiièt llHStf¥fl6 Vflité ttllêféé»€M*(lfllll«llll«idtl^ 
Mré lAtlf]|>ftfhlM léè nyilipiôtiieè dlIflMtoMi 4yiâp«tHt4tt«» ^fill 
dfflâiiiu^ p^t l%ddiâ«>ft (kl «fOèltttt^É «ttDtllititèé phA ^HàtÀti 
H Mttlitalè jtdttt tt'dll ^MHl «OttbMèd IMiMNIMMMi 

Il «ftt sttpèrilll de nbonltfèr qtè pttt*ilfl M ilMféë» llrfd(M»lli ettft- 
métaM^ ptMëfi^ !sé lH9At4tefèB«»Alil» le9MtKtlilMI»n«^t faroilH 
dM iinKatelItti dllittte MoyeiHigt %iéÊtÈ» I« UttÉpi fthèâlllia^ ël 
il Ml MiéM tfaè bwtiei^up d« pmtMiM tiMMs «e dfiitfÉgiMMIt 
par ia (rimpHiàliè de leoft pf«i«fipriMi* OipeBdMÎt M aiéliittgeè 
em itiM tottt» panâsttii^» entfUÊiui {i}^ (méé Mm»i «lâii ihi 

aanbm de otti dtâmMd^ 
QttÉfH k m^i fé peMM 

(a) Qo^il sertli éliMiMtii de ta« iPéiiMr iaciriftti(ii> êàpe^Miik 
médieameDteusaa qià'mu aubatancea «im^tai^ fc'exqéUeot «Sst 

(i) Die Yortheile ûftt Zasanittenséttiittg der Artadmifleis thm tHa Jour- 
nal derPrak. Heîlk. Vol. lxki, i cah., pag^ 7 ài4t 
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des etttx mjmérdsd» dans tesqoèllev is eiiifliie a Moovfërl |klu- 
sieurs 8ul)stiaoea i noils off^ 44^ >i*9 preàte mfitaatQ db h 
veriu cwalivedè ptireîls mébnges. lies ftailcf irt loi sab ii»tfont 
paft noo ^M dia ittbstanoet âînlpiaa \ et ncfiis emplc^oiti aitac 
succès un grand nombre de préparaliona artifidaltes^ aBll«|<|ub 
le foie de aoafre i ptusieurs bxldfs mélaUiqtM^ ële.9 dont de 
iKMBJ^rtoiaeacxpérieiiCBt nous ont ftnt oonoaUre les effets^ tot datts 
lesquels y si nous n'y pigaoïis pis ariHtrairtmeni tt'attMs laè^ 
l«a||^^noospoii1ro|Hi Toiron itaiète siioaplc^ qu'ils soicnil ebi- 
mîqaeaieia^ simples cm noa^ 

(b) Nous possédons plusieurs compositions pharmaeèutlqves 
qui M dsîveiit nlfflétiieni être r^étées^ son^esô qu'elles aiient 
toujtmrs prëptféés de la anéme tnanièCie^ et qn'o» ait Ciit tontâs 
les expériences convenables sur leurs effets. 

^ Il y il aiissi plusieiifs caadfMîtionà ^ttî chaque foie doîtent 
être firaichlBiiiènt préparées d'après k prescription du laédeeii}, 
ei qui conservent toute leur autorité ^ parée qHc de ndmbreasbs 
observations sàr leurs effets salutaires leur ont donné en qu^- 
qae sorie droit de boiiffgaotsie. Jfe elierai les mélanges de ealo- 
inelet d'opium^ d'apinioRiaeel de tartrBstibié« de nitreet d'eau 
de laurier-cerise» daqtiiaqiitâa et d'acide splCwrique^ eto< On 
peut employer aussi plusieurs lEiélsnges lor* même ^'}\& ne ré- 
pondent pas exatitoment aux lois de la chimie^ pourvu qUe Vefiiet 
salutaire en soit prouvé par un n<Hnbre suffisant d'^périenees.. 

(d) Hais c'est une grande eri^ur que de ragiMrder une composi- 
tion médicinale comme un exes»pled'additfoD| et de vouloir yre- 
.t|ouver réunis ks effets desdilTérens ingrédiens; Plusieurs de ces 
effets peuvent bien quelquefois ne pa» s'être entièrem^t perdus^ 
mais lious n'y pouvons compter avec certitude» parce qu'un nou<> 
veau mélange forme un nouveau corps «lui» comme tel, a aussi ses 
effets particuliers. Nous savons comment les acides et les bases se 
nentralisent; mais nous ne le savons pas pour la plupart des au- 
ti«s substances. Celui qui a occasion de voir un grand nombre 
d'ordonnances peut se convaincre que Ton fait des fautes énormes 
dans les prescriptions qiédicinales. Je ne citerai que cqllips qui 
m'ont frappé le plus souvent. . /; 
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• 

Vopnan est décomposé par l'addition de Vammomum et privé 
de la paitie extractive qui se dépose et du narcoUne* 

I«es sels de cuivre sont décomposés par le «trop de sucrcy et 
plus sûrement encore par le mUL Le cuivre se précipite > et Tef- 
fet qu'on se promettait est manque. 

Le calomel est transformé par Vficide prussique^ et même par 
i'eau de laurier^ cerise^ en mercure cyanique, poison violent qui 
peut-êlre a déjà conduit bien des gens au tombeau. 

On prescrit souvent le calomel avec la magnésie^ sans se douter 
qu'il cesse d'être calomel pour devenir mercure oxydulé ou mer- 
cure gris. 

On doit aussi rejeter le mélange très-ordinaire du calomel avec 
l'oxide éfanûmainey qui forme le mercure sulfureux ou œthiops 
minéralis. ' 

Le mélange si vanté de Yadde tartareux avec dn nUre ne vaui 
rien ncm plus. On ne retrouvera pas au moins en lui les effets de 
chacunedeces substances, parce qu'il se forme un acide sulfurique 
libre et un tartre qui se précipite sous la forme de dépôt blanc. 

On ne sait pas assez généralement que l'efifet de la nota; vomàquc 
et des fleurs de camomiUeesi détruit en grande partie par l'usage 
simultané du café, ni que celui de la belladone est augmenté par 
le vtnotgre^ies chimistes attribueront sans doute ce phénomène à 
ce que les acides dissolvent facilement l'atropine, de même que 
l'acide sulfurique le quinine, raison pour laquelle nn peu de cet 
acide joint à une décoction de quinquina le rend beaucoup plus 
efficace. Cependant l'alcool est aussi un bon dissolvant du strych- 
nine, et néanmoins la noix vomîque et les spiritueux se main* 
tiennent dans une opposition comme puissances neutralisantes. 
Malgré ses immenses progrès, la chimie ne peut tout expliquer. 
Hahnemann a recommandé de petites doses du suc exprimé de la 
belladone comme préservatif contre la fièvre scarlatine lisse, et 
plusieurs médecins l'ont employée dans ce cas avec succès; d'au- 
tres n*en ont rien obtenu ; ce qui n'étonnera pas , si l'on réflé- 
chit que l'on s'est souvent servi pour ces essais prophylactiques, 
non du suc pur, mais d'un extrait de belladone dissous dans de 
l'eau de concile. 
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Il est' dotto Certain' que plusrfeurs môdicamens perdent leur elQ^ 
caeké'pâff les méliiiigessahs qu'on puisse expliquer ce fait .par 
les lots de' la chimie y ni en donner de motif^ on^qu'au moins les 
eikta en sohtJmodiâès; <St l'on accordiiH à cette vérité toute l'at--. 
t^ation qu'elle mérfte^ oii n% se h$tierait pas taot de publier des 
oBsérvatîom piétendues stir V effet âuHHiÛf tfun tnétHcament quia 
été dànnéen même, temps que phg^urs autres, parce qu'il est im- 
possible alors de savoir leqiiel d'être eax à été réelleijtent dfi-^ 
cace. Raconter de paroles observations, c'est tine véritable dérÎH' 
sion, et cependant nos journaux eussent remplis. 

Les médecins habitués aux mixtions ne savent pas quelle efû- 
cacité extraordinaire possèdent les substances' ihMicamentéuses 
non mélangées; même & très-petites dosés ; mais on pèùl fadtlè- 
itïent>''en convaincre, ffouismah^ons^ pat exemple , tous les 
jouri^, du sel avec nos aiimens, sans' elfe affectés d'une mànîèVè 
notable par ce mélange^ patte qu'il forme aïoTs un comp'oi^ hoii- 
Yeau dans lequel lék effets médicamenteux spédliques dïi sel' 
semblent être différenciés. Mbis qu*on prenne une très-^petité par- 
tie d'uàe dissoiutibn de sël dé cuisine dans de l'eau pure , saîïs 
autre mélangé, et l'oif sera êtdnnô de ses effets énéiigiques. €é 
sont précisément ces phénomènes , aussi observés d^ns d'autres^ 
médicamensv qui ont fait croire â une augmentatif d^énergîe 
produite par une atténuation continue. Nous revi\et^dH>ns snr ce 
sujet. 

• •■ ■■ §LII. ■ ■•/ 

V Hahnemann s'est déclaré positivement contre toute espèce de 

nûxtîons, sans regarder cependant comme substances simples cel^. 

ks-tà seules qui .le sont chimiquem^t. ilaea parfaitement raisoi^, 

parce que dansuà traitement; d'après la méthode spécifique la spé- f 

ciûcité des symptômes des médicamens joue un très-grand rôle, et r| :'\ 1 ^ 

que cette spécificité serait nécessairement détruite par. un m^la;Dge \ 

avec d'autres substances. Quelques partisans decette méthode ont 

essayé de mêler ensemble plusieurs moyens, mais sans résultat 

brillant) et leurexemple a trouvé peu (i'imitafteurs. On ne peut ({ou-. 

ter qu'en grand nombre de compositions ne puissent être très-ef- 
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fiflUM ; nsftii on ne peul jager do leur eCfiçadtâ d*Af«èâ la foice 
curative <ta iàgrédi^ns, H mam loiig^in|M»qwii»ûii» m |a am* 
Mttroiia RM, au noarisn d'«péri§p««i f tfpétteç, oa aara iwaairtm- 
prôa vatw auada falra 4«i fasaia iHir loi nialadM «t da a'aspostr 
«1 danger de iierdM toarantaffa qua «•«§ #ff«a aatia piéliMda 
euratiYa. là pkanaadedaaiaiaiii^tbad^» qii^iiaaimpkqii'aUa 
paraicae, oAra lao( fia partHMiiarlKte ralatl¥aNiaiit à la partie tûDh- 
nique at aux pcincjpÀ qai lai wntenlLi)a tmM,4ii*il fiitttditt quel* 
j^m mou aar «a qW^k ffimm^ 4*mênM^ 

\ suit. 

dwisUme^h ^ptuUon. Le» çorpjs secs« |^ q^a k» t^f^ la «al> la 
sottfra, las néfaq^, 1^ c;liav})pn anioial m y^^gMt W te<HW^da» a^ 
ijoelqnes $ubs|anç^ liquidas» qMî nç a^% sofubte» ni d^ Twi 
q| dan$ r^^^prît 4^ ^ff^f çomm 1^ bauipe de çapfAa , ^t^uMa da 
tér^baotbine, ijfon^ divii9é9 par la iriUiratHm ^a^ di^ ^ucfg^ {9^: 
On m&la nn gfain d^içorps çQlif)^, H»^fft4tta4ff <^paM(m«daa 
^vep qaaire-vjniHUx-nayf fTiiiIns d^ ai^re (jç lait pux 4aas 
nn ya«a d^ porisalaina, at po trUiira te <ovt pafHiaaf vna 
ba^f a 9vec a;^ pilan ^atamant an pc^c^iqa, fe pa iwia i^s da 
nombra d AMn^e» que Ton doi( aipplf^r , isalon jffahnfjuami» 
à gcaUar Lm parties qnî 6e ;$p«)^ a^^çb^ 4U )^ae(St. W^ HW ja 
hais le pédantisme. On obtient ainsi la première trituraliKw, 
Pour avoir la seconde, il faut pifen<i|re un grain de la première, et 
le triturer de nouveau pendant une beure avec quatre-vingt-dix- 
neuf grains de aaeee de lait, iina mmveliaieiiuratiaiiyiiriladt la 
mame mnnièra, donne la traielèaM Iritiiffatioiiu On an prani «n 
grain que Ikm agile dans un ânoon afac aant gouttai à^€SfKk da 
vin on d'ean > et leê dilutions subséqnaataa sa font de k mèaM 
manière. 

Bahnemann n établi eâ tlièse générale qnela loroa aiédieamen- 
teuse des substances est augmentée par l'atténnation, la In^oie- 
ilient et les secousses qu'on leur imprime; il a prescrit aussi de 
ne donner que dix secousses modérées pour la pvôparatiaa da la 
première dilution, et deux seulement pour las suivanlas. ftea 
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giques; i\ tj| pgpç JBsqu^àferéîeiijdre s|pe l^on jpoiur^it tner iip 

uns de seBpanisan» à fei rjifeusje^qu'ilsoaiietK a jjeine ÇosçfsutJli 
i/lW«teflWIW^««|C?^îS9*i» .fe f4l'??«nent, et eûçtîre moiijj^ le 
PWK«: «W «WifWi!'^' n«.i!>i^l f^ voitiire,.daqs |a crajjjitç 
ft»« te .TÇiR^ «BM «fiîé ne 4eyînj gj. éi)ergiç(ue gu'il" finit par 
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Ç§ fait e^ çoipurmé a'^pe man^re indubitable par yn ^rand ' ( f 
W!%ê ji^ Sj^Jé^en^ ei^iplojrfâ j / 

iW|}»l»é»Hiaî jBSr ï'^^f |»,^Ù<^J 4es écaiUes d'hnîtres, ^ès mè:, I 
uux et dejpl9^|g^j|u.îr^çt^|)?jtan^ gul,|risM 

Înantité même, à l'état niatyreL ne provoquent que peu ou point 
'effet sur rorranisme vivent, bu v déterminent des phénomènes 
tout autres qtie c^ux dut se manifestent qpand on les administre à 
Tétat d'atténuation ou de dilution, te fait est trop remarquable 
pov\r ci^6 nQUS ne ctiçrçhions pas à re^pliquçr. Les résultats dj^ 
fa tfiiuratiop el du sécôûment des substances sont : 

1^ L'accélération ijn mouvement des molécules : ' ^ >^ 

^® La rppture (^ea rapports dç cobçsion. ^" 

jÇ^éxp^'fênce^^ deiix pbénomènêsy et suV- | 



j^outje premier^ sqnt propres à pfo^uire les effetç desfmpondé- 
ra))Ies, tan| ]^ lu^^iére et' la cbaleur, que ré|ectryc^é et le ma- 



/ . 
cfié(|^^e. On obtient d^ la Igiplèrq ^\ de la c|ialeur p.^r une rà- / 'H 
D|(^ çômprçssion dç iXir. ^e frotteméot détermine souvent une / 
phosphorescence, et les etfetâ s'en manifestent 4e la manière la 
plus claire daiy» rinflammatiap dès roues d'une voiture qui roule 
rapidement. iLe frottement et une rapide comptession , comme 
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explosion de ï'oxîde fulminant J et, dans leé ftisîls â pierre, l'é- 
tincellese développe' également par un rapide frottement.' 
' Les corps idioéleclrîques acquièrent par le frôttemetat la pro- 
priété d'attirer les corps légers, et la friction fait sortir de grosséi» 
étincelles du cylindris de verre et du disqiiè. '^ 

On magnétise des barres de fer parle ff:ottement. La secousse pro- 
duite parla foudre a le même effet, à rétincellè électrique traver-^ 
sant lin corps dans une direction qui coupe tes p61es magnétiqueslui 
enlève de nouveau son magnétisme. Be^^^âerél (t) â déndonrré 
V . - ; que ïe verre pilé dans un mortier *d'agàte teint en vtrt lé suc de 
A^ violette, que Télectrîcité dévient libre quand on frotte une plaque 

• de cristal de roche avec un tampoti imbibé de deuto-solfure d'é- 
taîn. 

. / }l Cet état latent des forces est un phénomène rèmïirquablé dont 
/' I les loi s ne nous sont pas toujours &len démontrées; Misiis nous ob- 
servonis la même chose dans la nature animale. Lé frottement de 
la main du magnétiseur dans une seule direction pirôdiiit des ef- 
fets caïmans, assoupissans , et finalement le' somnambulisme. 
Un frottement en sens inverse enlève tous les àccidenfs.' 

Nous ne pouvons décider quelle influence constante aura sur 

l'effet des médicamens le mouvement imprime aux particules par 

la trituration ou le secoûment, et on y a accordé une importance 

certainement trop grande^ peut-être même imaginaire. Dés essais 

/ fréquemment répétés m*ont convaincu qu'une seule trituratiod 

d'une substance médicamenteuse avec du sucre de ladi est par- 

faitement suffisante pour rendre libres lés forcés latentes, \et que 

: les dilutions subséquentes dans de Teâu ou de Tesprît devin don- 

i nent des préparations aussi efficaces que' si l'on faisait trois tritu- 

I jr rations. 11 est donc vraisemblable que la condition principale est 

/ la rupture delà cohésion ,, ce qui nou^rjippellé.nnfluence des 

• rapports d'agrégation, sur l'électricité et le magnétisme,* dont la 
><^^ première représente la séparation , l'extension , et le second le 

rapprochement, la contraction. ' ' 

Nous pouvons admettre, à peu d^exceptioiis près^ comme une 

(i)Dans un rapport à l'ÂiJadémîe des Sdéhces de Pari<». a juin' s 838. 
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règle généfâlé , que les substances solides, difficilement solublés 
et les mofhs' oxydables^ (telles que >es terres, l'or, Targent, le pla- 
tine, dainslôiir état natutàl dé cohésion, soiHf oeîle^ <](ùi manifes- 
teùt le Mollis d'effets médicamenteux. Oti pourrait presque en 
dire autant dii charbon, dans leqiièï lès propriétés d'un produit 
organique t>nt âisparu en ^ande .partie par la combustion. Les 
métaux ôxidablès, le cuivré, fétain, fefér, le plomb, rarsenlc, 
rantimoitléy le mercure^ le phosphore, le soufre, le pétrole, ilode 
même, sont plus efficaces, et lès substances organiques tirées du 
règne âniàiiat et du règne Végétal, qui, coin me' produits d^uiiè 
activité formatrice supérieure, paraissent posséder une ptus 
grande affinité dybàitiique potir la vie orgâ^niquej U sont encore 
davantage. Cependant il y a aussi plusieurs substances organi- 
ques dont les forces Jatenjtes doivent être déyeloppées par lajdi- 
vision, par exemple le lycopode, .qui n acquiert une efficacité 



Jômpiéte, malgré soa peu de densité, que par la trituration et la 
dilution. 



j.*«>**i».,» 



>^CJ*%'»i.Ut<V!*V'l.\*.* d(fW>1 
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Des faits que mille observations Ont prouvés, ne peuvent être 
révoqués en. doute, et celui qui veut les nier doit, pour être çonsé- 
queât, ne .reconnaître aucune vérité empirique; mais alorjs il ne 

>uverâ Jamais le fil d'Ariane qui l'aiderait à sortir du labyrinthe 



trouvera jamais le til d'Ariaqe qu^ 
(Tun doute éternel. , . 

L ancien précepte empirique corpora non qguntnisi soliUa seit 
d'apord à expliquer c^S;)raits. La çhimie'ne se doute pas que le 
platine, l'or, l'argent, ^a.silice, et plusieurs autres substances se 
dissolvent d^^s l'esprit .de yin 'et.reau, lorsquHls ont été réduits , 
en la plus fine poussière et n^êlés avec d'autres substances facile- i 
ment çol.ubleç ; c^çst un fait cependant. On peut s^en çonyaincre ( 
chaque jour, è toute heure. TroLs grains de la première trituration f 
de ces substances dans du sucre de lait se dissolvent dans cent 
gouttes d'eau distillée' ou d'esprit de vin. étendu d'eau; il suffit - 
d'agiter lejQaçon pendant quelques minutes, et la dissolution est; 
si parfaite que Ton obtient un liquide d'une transparence éton- 
nante sans la moindre trace d'opacité, et que la loupe même n'y 
fait découvrir ni trpuble ni sédiment Les effets médicamenteux 
de ces dilutions ne peuvent être méconnus. 11 eh est de même des 
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tçs pH«ss«w «lire , »# fgit i^v » s^i ((^.mwfi» <^K9m9i, jsmm \9 
aRRçi^ ppjjij??, p ?'.n ,V;? 9j?ire ^ 'M^simm,. 9m ^ mu 

en aperççypBg p??, ç| 904$ nie ^xf(|f^ \^ #^Iiau«|r d|'j|prèi |«s 
J> <le ja çlijgljç, _ ', 

. ii8 \mfS !¥>«§. 9PP.Ff Bl4î« Çllforç fei^^f S |;D«fM, , 

' "tTatipemann appHqi|e ^ toutes les attéBiiatipnsde médîcamens 
lé nom l>eaucoup trop général de puissances y parce c|u'il y attache 
l'idée â'un développement absolu d'énergîé 6t d'un accroissement 
des forces. Mais cette dénomination ne convient qu'aux atténua* 
lions des substances dpnt la division et lia dissolution déve- 
loppentlçs forces latentes, comme cela a lieu pour les terres et pour 
1e§ Q^étati^ dîffîciiem^toxyd^Mes. le Vois pouvoir âifQ^mer que 
ce développement C3t complet déjà dans la première dilutipn Ij- 
quide. claire, transparente.Alorsilenestdeces substances comme 
d^autres médica^ens iquj, n^ême dans Yeiir état naturi^L possè- 
dent la propriété dé provoquer des perturbations dans les' rapports 
dYn^piiqueis de IVg^nîsinb* C^te propriété est lelle dans eeftains 
cofps. que Ton n^ose en s^dministrer qu'une très>petite partie, de 
peur de nuiîre, et même gue dans le traitement ^ntipaibicruéy qui 
exige de plus fortes do^, on doit tes soumettre à de fortes atté- 
nuations pour pouvoir s'qn servir. Gela seul suffît pôuf prouver 
qfl^un^ force déjà développée esst affajblie par la division et que 
c*est à tort qifon appelle ces atténuations <ies dynamisations. Si 

ridée ^itquène ors^aptwïe'ItâïtTu^^^ 

c^mens pourrai^ devenir un poison absolu p^r ratténuation. 

En admettant avçç Hal^nemanç deç effets spirifuoso-dyiiami- 
qiies des médicamens, on ces^e de regarder chaque force .cdmmç 
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lit)f9 i[)«os 1^ Jiqj|iî(te dilii^ l4i {Àysiqu^ »ays qffr^ saps (|Qi)tQ )>a8tu-; | j | 

du iHa^M 4e to WICW^S 4»W te ÇPf^'Vîte»^ ftl * c^Jbîti;! (tem 
upfjM^ftBjllp d^ 4f«ydç? il'^ ^wç <3tefer e9î Pl^gnétlséç par ^ 
&qtt^m^t d'»p aipa^m» Jyj )upe réfléç))|l; Jii fufliièjtp q^'^I^ rg^ 

ces sont encore très-imparfaites relativement ^j^ jfnpop^^^*' 

qm I9 r^»uUM do qmjiîiâi ii[u;oo9m^ d^f ie(ub$UMip# d^m 1^ 
qN^tei ik s« imifûf^t^t $içtiTism<»n^« ^ pourrait çioivc; »'$t^ 
trpp b*ié I9R «3^pMqiw»t r^ffet 4e9 r^mè^J^ rfy «wis^s p^r 1^ 
f^^hgl^ «V8i5 |fi9 |g>p0p(i6r^J)te% piHsg»|(Q «W^»t ^i^ ^y^x^ \^ 
^firtiMâe qu'il ^ » <toiui f^ 4er^|^. «P9 <;pw»^x^tpMH>Q m^^ ( ! 

cja(^mwl»i4wecjiefi«Mne3Kep, " - -r-—-^ 

oEfiifiëdfi d Uk iaritr dai atl^iiations 1106 o4iK«iUoti in^ginnmitfiMfWu 
parod qu« oa qM'^)^«piii|l^pef|( qs^ si p^u de (;))of^ qii'jA 9^9^ 

aiMK p«t «WiPM»fWMmvt*Jfw:.|)(l^éîi^ 9 W?.l#^.«|r^(î»^ 
chimiques de celui qui ne l'est pas, et cependant on n'eii ni^ p^f 
les effets, et le miasme pestilentiel qui a infecté une balle de co- 
ton et Ta rendue contagieuse est tout aussi peu perceptible chi- 
anquemeiift que i'MAo^ilîiraMii$c|aQs» wm êm^m^SÎfsfimt qui 
peut iêtre m» mo^en if^s<r«fi}Mee lore^u'ao FadmiiMaM i pr^P^^ 
Je4i6 à propof » isar tes iiautaft <fitei^ngmMWttfAca6»q»6quan(| 
le D«rf mis à runiaspn €it ^mpaUs d'en reoevdr l^impueisiaii, de 
mette que la eorde ne résohne au «normure da àMt aopftifaa 
quapd eHe est il'pôaon} atee aux. «Oaand ii y. a «ppMitkm dynav 
méqM ei fitatiûB pokîae, c?asl a}0vs quft les fûQMas dépMent la 
plus d'énergie. L'aimant ne réagit pas conte tegiaia éVar^ 
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il attiré Tatôinede fer caché dans un monceau de poudre d*0T. Le 
multiplicateur ne sera mis en mouvement ni par la lumière ni 
par le calorique , mais bien par le plus petit courant galvani- 
que. L'argent chlorique ne sera noirci ni par un courant électro- 
galvanique ni par la chaleur^ mais par le rayon lumineux, ei Thy- 
drogèhe sulfuré cherche à s'appropriisr la moindre parcelle d'ar- 
senic ou de sucre de saturne dans une dissolution. Prétendrait- 
on, parce que l'acide nitrique ne transforme pas le mercure cyani- 
que, que ce ' n^est pas un réactif? — Ou voudrait-on refuser au 
sperme de grenouille , qui féconde même à une haute atténua- 
tion, cette vertu qu'on lui connaît^ parce qu'elle ne féconde pas 
d'autres animaux? 

On ne peut hier qu'on ne soit allé quelquefois trop loin. On a pré- 
tendu que beaucoup de médicamens sont encore actifs à la quinze 
centième dilution. Il faut une grande (brcè d'imagîniation poar 
découvrir de pareils effets. L'efficacité de la trentième dilution de 
plusieurs médicamens a éié confirmée par trop d'observations 
pour qu'on en jouisse douter, et j^âi eii l'occasion de m'assorer, 
dans de nombreux cas d'encéphalite^ que la quarante-cinquième 
et même* la soixantième dilution de belladone^ possèdent encore 
une force curative manifeste. Je dois faire observer ici que l'on 
emploie lés mots haute et basse dUuHon dans un sens touf-à-fait 
contraire. Des différences d^ celte espèce" conduisent à des mal- 
entendus; ' J'appelle bassiBS les premières dilutions et hautes les 
autres^ perce que ces dénominations me semblent les plus natu- 
relles. 

• §LVL ^ ■ ^ 

Oosait depuis long-temps que les fortes doses agissent autre- 
ment que les faibles. Avec les fortes, on provoque plus vite et 
plus distinctement tes effets primitifs, et cela d'autant mieux que 
la substance médicinale et l'organisme sont plus hétérogènes. La 
vîQ reproductive est alors excitée , par la difficulté de l'assimila- 
tion, à de violentes réactions qui :n'ont paslieii quand on emploie 
de faibles doses, suffisantes cependant pour affecter dynamique- 
ment l'élément sensible. 
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Je ne veux pas dire avec HahnemanD : spirituoso-dynamlque- 
jnent, parce que )e ne puis comprendre cette expression. Ce qui 
est spirituel est quelque chose d'immatériel 9 par exemple une 
impression purement psychique ; mais ici il y a quelqiîle chpse de 
matériel, quelque petit que cela soit. On a comparé ces effets à une 
contagion (1), et il n'y a rien à objecter à cela, car dans la contagion J \/^ 
aussi il y a action d'une substance, que nous puissions ou non en 
prouver i'existencç. L^atome de la peste qui se dégage sous la 
formiede gaz au seul contact d'un vêtement infecté » et qui com- 
munique à un homme bien portant toute la majadie, ne peut agir 
que conime une substance hétérogène sur la masse du sang et la 
modifier chimiquement. Il est certain qu'il s'opère un change- 
ment parçil, non pas primairement, mais par l'intermédiaire de 
l'élément sensible qui, troublé dynamiquement de prime abord, 
force les autres sphères de l'organisme à une activité anormale. 
Schriurrer (2), connu pour ne pas être un partisan de l'ëcole spé- 
"ciiique, dit que les médicamens produisent des effets très-énergi- 
ques, effets trop peu observés, quand on les administre à petites 
doses, bans ce cas, leur action immédiate sur le canal iutestinal 
est presque nuUef ils sont véritablement incorporés dans l'orga- 
nisme, et agissent proprement sur les secondes voies, c'est-à-dire 
sur le sang, où ils deviennent latens et causent des accidens que 
Ton peut comparer à un actede formation. Ceci nous raolène invo- 
lontairement à ce que Berzélius appelle effets de contact, lesquels 
consistent en ce que le simple contact de deux substances déter- 
mine dans l'une des cfaangemens d'après les qualités dîfférentesqui 
existent dans l'autre, sans la changer cependant elle-même, ou sans 
qu'il s'établisse entre elles des rapports intimes. D'après les décou- 
vertes de Runge (S), le plomb a la propriété de rendre plus difficile 
et plus lente la dissolution de quelques autres métaux, surtout du 
zincdans l'acide sulfurique, -et sans changer lui-même. Brayer (4) 

(i) Von Korsakoff, ka Archlv fiir die Homœopallsche Ueilk. Vol, xi, a cah. 
(a) Allegemeine Krankkeilslehre. Tubingen^ i83i. Pag. 393,294. 

(3) Annalen der Physik uod Cbemie. iS38. 19^ 3. * 

(4) Uber die Wirkung der Chemisehen Anwesenheit; ini Atnaricai 
Journal of Médical Sciences. Oct.— Dec. 1S37. 
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f$lk\ la remarque que les alinités de la chimie inergaoique D^ont 
aucuoe vnkût dans la ehimie animale. Les reins trient Turine 
dtt sang sans apporter de léietif dans la liqwdîté. La chimie n'agit 
fftl^enl snâtitoam un élémeiit à on aatre4 il en eat'iont attttemcnt 
dans la chimie Oi^itiqne. LesdôeDmpositiottsa'effectaentiiar l'ar- 
rangemiâit des tbsns organiques ou par Ténergie d'une substance 
qui ]f est contenue» et qui^ sans se soumettreà de ttoureaux rap- 
ports^ opèfe par sa pt^âsence ladéoémpoeltlon. L'influence de cette 
présence est donc en tout la même qiie celle qoi« selon Benélitts» 
a lieu par l'effet du eontaet^ et dont on ne connaît pas encore les 
lois. 11 n'y a pas de doues que l'atome inmiagiiMix et te tril- 
lionième dilution d'un grain de médicament ne peufmit aroir un 
effet ailalbgue à uu^rèactlfdiiffliqiie, et qu'ils n'ont d'autre impor- 
tance que celle d'un sUmulaiit dynamique par lequel il s'intro- 
duit dans la SfMre sensible UBedésharmenie qui se pl^opage 
de là dans tout ronmaieme. 



S tvu. 

La préparation des dipers méékamens dmveiU autaiU ifue pos- 
5t6lè èttB komogèneim On sait que nos médicamens offrent sbuveut 
de grandes différences selon les pharmadea où ils sont préparés ; 
aussi les efifets n'en sont-ils pas toujours les mêmes. Celui qui 
connaît la chlnne sait que la moindre faute dans la prépara^ 
tion change souTcntenâèrement une préparation, et en fait tout 
autre chose que œ qu'dle devait être. Le d^ré de chaleur de 
l'eau dans une infusion^ la duréed'une décoction, ou de Tévapo- 
ration et de la coction d'un extrait, la diff^ence du bouchon em- 
ployé^ et qui« en ne fernuuu pas bien, permet aux parties TOlati- 
les de s'éyaporeroaàrair depénétrer dans le vase et d'en troubler 
le eoBAenui toutes ces causes exercent une grande influence; 
aussi n'entend-on que trop sonrent se plaindre de l'incertitude 
des effets des médicamens. Habnemann a dierché à y remé- 
dier en recommandant de préparer de la manière ta plus sim- 
ple les remèdes , et l'on a ajouté une foi entière à son asser- 
tion que les remèdes préparés coiyime il l'indique^ peuvent se con« 
server des années sans subir, de changCDieat. Il n'a pas craint 



I 



V 



d'afkfMr qtt'ttiHs pdttdtt âe èiH^éde toi iiiibtbée d^nnê làni» Hl^* 
liitioii dé phdqiMref^éiNitt dëi éttHéessàÀé AlténiUoli ftu^tttié^ 
01 iMMt ëh étâlj ii{Hhè»ee Di|^ de tieâip^^ de t»t4f t^^tter mMA^â ks# 
rifetè (mrs du |>hdsplkof6. Il fnudfàft àvoff uM ^M bfeil robilslè 
et ignoW^tttltpHll^mft leé féiàtte lu ^^m |kllrtr lé «t'oiffâi OH 
ne |Mm è0fliiM%t)l^ IfiilklM forée ^^Ivéb à tIM ftublfàttiDè \tet«Aue 
iUdépëHdàBlé^ fIDtfe dâtts Ufiè ttttlt^, et i^të iâdéj^riièlhtédé M» 
qMHéè. LéH ftttj^ildérftbléBttiêttié^âdttt défiëiHlàiié dé lèéfrd pbf-^ 
t«tifÉi 1 «I ië Miér^de ttft ileiil abiidfbéMt et «f^l^Hrek'aft fo féilcé 
médicinale^ àâttb l^tté «èllé^ iMI ttiodffiéé (^ lëé atféWtdohil At 

lArsl»6ttliObâidrt(ttteI»MeecftIllfiiMl^èëéd0tel^ | "^^ / 

ciproq uemen t , et Texpérience nouiTmonu^que leS eHB^ë^ 
pr i'op^etil dàiiiltôttlëstlbBUlhdè sOAtd'àcdërdàtél^ téttx \\A se 
flànÀiMusi&l daâb lH!il fdités; ftalë la tM de la nature eRé-^iiieiiM 
consiste en un écllÀtigë (Mâitiiétiiét U ftoti ititèHtKùpu de^ stibètiÉhbéè 
ei diHi tbHiësi^ éeteiiigëqiii ine peut être àltèté ttu ^tispéndn ^ue 
dttMi éermilied tlUcéitstàUctat, tbiume pttr etemj^è pftf nsdlé- 
Meiit lâsittu tin Vébé blëtt ftoié t>ù ne pteilBém fiéttétrer ht la lU^ 
ittlêfé Ht ta elMiMl^ AntÉenieUt tptit se modifie : seiiléttiéiit le 
dMtigeMisnc est plus litoinpt et pins finelle dans une Substance 
^e Âitts tttoe irattiÉ ( dans Funéy il \*^t^ déjà (Idf kftite deë U^ 
|Nonè atiiidal^iiériqiies èl teHiirlQuas ërdffiÉim^ tandis que dans 
l'autM, fi a'è fieii que l<^îhBqiiaéèttë ëabstahéè e«t a» e^tiiaei atac 
tfimraè MbstahMié tel d'^atreè MNSei aïoina rapandaes^ 

Le pliartttaeian doA dttuner tes aiéAeatnatta préMrHâ paf laaié- 
Wdii> éiaé aa ëtat aus^ pur qaa i^fble \ ft doit daae (^atinai- 
ii« léa etttdttietts atnè lesKluèllas cei ^arpé siibisseat des aliéra- 
itimé hai^ibieé^ ai il doli^ aatam qa'll est ^tt ia! » cberebar A lés 
eu garallli^4 fiabtieaiëatt ai qaëqaaê antears de pbarmaeopéeii 
lioiiiébpailikiueÉ oati^rda écoute impoMMe que tes inMica- 
a&ans préparée è lear maaièra (niMiii f ia^ perdra da leur» pra*- 
l^rléiés ) ai eépeadiMt ilb gnwd éatitbta aâni sëamia aaa plus 
fanes aUaraliaDa) Ploiiaars ibéaie^ ne èonk aaUameni œ qu'on 
les prétend atta^ ta qai^ dit ffetiéi n'est ^laTt iaiportaoi« Ainsi, 
inur aaanvla^ la i i fc st taaa qaa lalinamanài appalla sateiraa ^qt^ 
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60mca»etqu41lirederëcailied'huilre, u'estrien moins qu'une 
chaux, pure y mais une phosphate de chaux. Cependant on l'a 
employée comme telle pour médicament, et ce serait être injuste 
qu« de lui substituer une chaux chimiquement pure, dont on 
n'aurait, pas à attendre les mêmes forces médicamenteuses. . 

Je veux cït^t à l'appui de ce que je viens de dire quelques re- 
marques relatives à plusieurs remèdes fort importans^ qui déter- 
mineront peut-être un médecin versé dans la chimie à nous enri- 
chir d'une pharmacopée qui réponde mieux aux justes exigen- 
ces du tempSy que toutes celles qu'on a publiées jusqu'ici. 

Les métaux des différentes mines contiennent divers alliages 
dont on doit se débarrasser si Ton veut obtenir des effets médi- 
camenteux analogues. 

L'or- et Vargent en feuilles dont les artisans se servent pour 
dorer. et argenter, sont purs', et , triturés avec le sucfe de lait, 
il donnent des préparations toujours^honmgènes. 

Il est plus difficile d'obtenir pur le platine» On y parvient ce- 
pendant eu soumettant à Taction du feu de la chlorure de pla- 
tine et de l'alcool. Le métal pur se précipite. Après avoir été. lavé 
plusieurs fois dans de l'eau distillée, il est parfaitement conyenable. 

Il est difficile de réduire le %inc en une poudre fine. On a près- 
crii de le frotter sur un polissoir dans de l'eau, puis de recueillir et 
défaire sécher la poudre qui tombé à terre. Mais cette poudre est 
mêlée de débris de la pierre sur laquelle on l'a frottée^ et il n'est 
pas facile de l'en séparer : il vaut beaucoup mieux limer un mor- 
ceau de zioc pur avec une fine lime anglaise. Je me suis con- 
vaincu qu'il ne se détache aucune parcelle de lime ; au moins un 
aimant plongé dans la poudre n'a attiré aucune particule .d'acier* 
Cette poudre se triture avec du sucre de lait jusqu'à ce qu'elle 
forme la poussière la plus fine, et se dissout ejasuitejdans del'eau. 
U est difficile de purifier le zinc de l'alliage de l'arsenic; on y 
réussit le mieux en le réduisant en . poudre fine en le mêlant 
avec du nitre. et en le faisant détonner. Il se forme un kali arsenical 
que l'on enlève par de fréquens laveoa^ns ;• on obtieut uç zinc 
métallique pur en faisant rougir le résidu dans un creuset. 

On se procure du plomb pur en faisant chauffer dans une cor«- 
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nue de verre de Tacétale de plomb, et en Tagitant : le métal pur se 
précipite. 

il est facile d'obtenir le cuivre pur. La partie rëguliue se sépare 
de tout alliage quand on chauffe de Toxîde de cuivre, et qu'on 
fait passer dessus un courant d'hjdrogène. 

Le fer pur est fourni par Toxide brun» dont un courant d'hy- 
drogène a enlevé le cuivre. Cette préparation est tellement oxida- 
ble qu'elle s'enflamme d'elle-même , si on ne la met à l'instant 
dans un flacon qu'on bouche avec soin. 

Le mercure soluble est une préparation excessivement varia- 
ble ; il diffère toujours de quelque manière qu'on le prépare. ^^' 

Le sublimé, trituré avec des substances organiques, se change y.- 
encalomel. Il ne faut donc pas le préparer avec du sucre de lait, 
mais seulement le faire dissoudre dans de l'eau distillée. 

Viode subit également par le mélange de l'alcool des altérations 
essentielles; il en est de même lorsqu'on le triture avec du sucre 
de lait: il faut donc simplement l'administrer en solution aqueuse; 
il est du reste peu soluble dans l'eau : mille gouttes de la solution 
la plus saturée ne contiennent qu'un grain d'iode. 

Le fine de soufre se décompose très-facilement, attire l'oxigène 
et se change en kali sous-sulfate, puis en sulfate de potasse. 

Il en est de mêînedu/ote de soufre calcaire. J'ai observé qu'une 
solution alcoolique de celte substance se conserve très-long-temps 
sans altération dans de petits flacons de verre à cou étroit fermés 
hermétiquement. 

Le phosphore est une substance sujette à de fort grandes alté- 
rations. Trituré avec du sucre de lait, il se change en peu de mi- 
nutes en acide phosphoreux. C'est dans une solution avec des 
huiles grasses qu'il se conserve le plus long-temps; mais il n'est 
plus bon alors pour des atténuations subséquentes: Je me sers 
d'une dissolution dans l'éther^ conservée dans des flacons fermés 
hermétiquement» et je fais une nouvelle atténuation chaque fois 
que j'en ai besoin. Dans la plupart des cas où l'on croit avoir 
donné du phosphore, on n'a administré que de Tacide phospho- 
reux. Mais comme il est plus que vraisemblable que les observa* 
tions recueillies sur les effets du phosphore» ne se rapportent 

11 
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qu'à cet acidei on ne peut condamner l'emploi de cette prépara- 
tion. 

Les acides minéraux di)ivent être dilués dans de Teau distillée 
et non dans de resprit-de-vin. 

Vacide sulfuriqu^ av^ Talcoo) se change en sulfure larta- 
reux. 

Vacide mmiatique avec Talcool devient de Vétbev murîa» 
tique. 

L'acide nitrique avec Talcool doqne de Téther sulfurique. 

Vacide phosphorique se change promptement en phospbure tar« 
tareux par sou mélange avec Talcool. 

Il est impossible qu'en broyant les substances sivqo du sucre 
de lait dans un creuset de porcelaine, il ne se détache pas quel- 
ques parcelles de ce dernier : Gutta cavat lapidem. Au reste, j'y 
attache peu d'importanc, parce que toutes les expériences étant 
faites avec des médicamens ainsi préparés , les effets doivent 
aussi par conséquent être toujours les mêmes. Cependant j'ap- 
prouve fort la proposition ingénieu^de Mesêerschmidt (l),de faire 
les triturations dans des vases de sucre de lait, ce qui prévien- 
drait assurément tout mélange de substance étrangère* 

On ne doit pas se fier à Teau distillée des pharmaciensi parce 
que toutes les eaux distillées sont préparées dans un seul et 
même appareil. Le pharmacien qui veut avoir des médicamens 
purs , doit avoir un appareil particulier pour préparer Teau dis- 
tillée et Talcool chimiquement pur, sans aucune odeur, en un 
mot ne négliger aucun soin dans la préparation des médica- 
mens. U sera plus que payé de sa peine par la certitude qu'il 
aura d'arriver plus sûrement au résultat. Il n'est pas néces- 
saire de dire qu'il ne faut employer que 4u ^ucre de lait pu- 
rifié. 

On peut poussier à l'excès les soins qu'on met à la prépf^ratiom 
des médicamens. Habnemann recommande de prendre un autre 
verre pour chaque nouvelle atténuation, et de ne jamais se servir 

(i) A.rchiv, fur diq Homœopaih, Heilkunst. , vol. xiV| z pah., pag. S^ 
et suiv. 
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du même vase pour la préparation d'autres médicamens. Je me 
sers de ilacous cylindriformes, conîquesàiabase, de quatre pouces 
de ioDgueuir et de lagrcxssaur du petit doigt. Après avoir été lavéfs 
plusieurs fois, lorsque je m'en suis servi , puis nettoyés dans de 
Teau bouillante , puis » lavés de nouveau , essuyés avec une pe- 
tite éponge bien nette attachée à une baleine» et enfin chauf- r / 
fés pendant quelque temps dans uo poêlei ces flacons sont parfai- 
tement purs et peuvent fort bien servir encore. 

Je dois faire observer qu'il est difficile de trouver du papier 
non blanchi au chlore et ne sentant pas la pâte pourrie » pour 
y envelopper la poudre ; c'est cependant absolument néces- 
saire. 

Je dois dire un mot aussi des globules dont Hahnemann a in- 
troduit l'usage. Ce sont de petits grains de sucre et de mucilage 
de gomme adragante, qu'on peut se procurer chez tous les confi- 
seurs sous le nom de nonpareil. On les imbibe du liquide médi- 
camenteux, et on en remplit un flacon où on les conserve jus- 
qu'au moment de les administrer. Les pharmacies portatives ne 
contiennent ordinairement que des globules pareils. On les a beau- 
coup attaqués ; plusieurs objections sont justes, d'autres n'ont au- 
cun fondement. Les corps fixes, tels que les terres, les métaux, 
les kali, le natrum, plusieurs sels, différens v^étaux , de la so- 
lution desquels ces globules ont été imbibés, se conservent pendant 
des années sans altération. Mais les substances volatiles perdent 
indubitablement de leur force, et il serait ridicule d'affirmer 
que les globules imbibés d'esprit de camphre ou d'ammOniac, oU 
d'huile de térébenthine ou d'une dissolution de musc, ne subis- 
sent aucun changemenl. Il Aiut donc g pour pouvoir compter sur 
leur efficacité, humecterfréqoeinment, etplus souvent en été qu'en 
hiver, les globules qui ont été saturés de substances volatiles» et 
avoir soin de munir les flacons de bouchons qui les DBrmeut exac- 
tement. En prenant ces précautions on retirera beaucoup d'à-* 
vantages des globules médicamenteux ; mais j'avoue que je ne 
les compte pas à un près ; j'en donne souvent de vingt à trente 
à la fois, et même , lorsque je suis en course pour visiter mes 
malades, je ne les emploie pas généralement, parce qu'il est im- 
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possible de porter avec soi un grand nombre d'atténuaiionsdont il 
faut donner tantôt une basse et tantôt une haute. Quant à la forme 
sous laquelle le remède doit être administré, c'est une affaire 
d*assez peu d'importance, pourvu qu'il soit mêlé à une substance 
aussi indifférente que possible. Quand on répète la dose du mé- 
dicament , la métbode de le faire dissoudre dans de l'eau et de 
le faire prendre par cuillerée n'est pas désagréable pour le ma- 
lade. 

§ LVIII. 

L'expérimentation des médicamens sur des personnes bien por-" 
tantes est d'une haute importance» 

' ' La médecine aurait beaucoup gagné si l'on avait donné de 
bonne heure plus de soins à cette espèce d'expérimentation. Mais, 
à peu d'exceptions près, elle a été entièrement n^ligée, et tout ce 
qu'on en savait S3 nipportait presque uniquement aux effets 
pernicieux des substances les plus nuisibles , effets que des em- 
poisonnemens avaient fait connaître. Hais il est indispensable 
pour la méthode spéciOque^ comme Hahnemann l'a fait voir, 
de bien connaître les changemens que les médicamens produi- 
sent chez des personnes bien portantes , et tout effet curatîf 
qui se manifeste distinctement est une preuve de la justesse 
des observations. Au reste il n'est pas facile de recueillir ces 
observations, et on doit observer bien des règles pour ne pas être 
induit en erreur. Je crois nécessaire de faire connaître ces rè- 
gles en peu de mots. 

§ l'IX. 

1® Les expériences doivent être renouvelées souvent. 

Les vérités empiriques, et il n'y en a pas d'autres, n'ont de va- 
leur qu'autant qu'elles ont été confirmées souvent. On se trom- 
perait grandement si l'on regardait tout changement qui sur- 
vient dans l'état général , après Ja prise du médicament, comme 
un effet de ce dernier. Car chaque jour voit naître de lé- 
gères altérations produites par des causes accidentelles. Widu- 
tnann 1), un jour qu'il se portait parfaitement bien^ apris note 

(i) lu Uufeliiuds Journal (1er Prak. Heilk. tSa3. Nov. 
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des changemens qui s'opéraient en lui, et il croit qu'on n'aurait 
pas manqué de les compter parmi les symptômes si on les avait 
remarqués pendant une expérimentation. C'est fort posrible. 
Aussi est-il nécessaire de répéter fréquemment les expériences et 
d'indiquer fidèlement tous les symptômes, en éliminant toute- 
fois ceux qui ne sont qu'accidentels et qui ne se renouvellent pas 
à plusieurs reprises* 

^^ Les médicamens doivent être expérimentés sur des personnes 

des deux sexes, 

Cetterègleestimportante, si l'on veut apprendre à connaître l'ac- 
tion des médicamens sur les sensations et les fonctions dépendan- 
tes deladifférence des sexes y nommément de la menstruation, etc. 

5LXI. 

30 Les expériences doivent être renouvelées sur des individus 
itâge différent. 

Il est à peine nécessaire d'en dire la raison. Les cantharides et 
l'agnus castus n'agissent certainement pas sur le vieillard épuisé 
comme sur le jeune homme ardent, et la Sabine produit d'autres 
effets sur une femme réglée que sur une enfant ou sur une ma- 
trone. 

§ LXII. 

Âo II est bon d* avoir égard à la différence des tempéramens et 
des dispositions, 

Nous savons qu'un grand nombre de médicamens produisent 
des effets diiférens chez des personnes d'un tempérament diffé- 
rent. Je citerai la noix vomique et la pulsatiile. Ce serait une ex- 
cellente chose que de savoir comment tous les médicamens se 
conduisent sous ce rapport. Il en est de même des dispositions à 
difIéreniea|perturbation8. Certaines personnes sont prises de maux 
de tête à la moindre indisposition, de quielqae espèce qu'elle soit. 
D'aiftres sont enclins aux coliques, à la diarrhée, aux coryzas, 
aux catarrhes, etc. De semblables particularités ont certainement 
une grande influence sur l'effet des médicamens. 
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{ Lxm. 

L$$ 0ffeU deê mid tOÊmt mâmm être a^«ryl« 4«fif é^féfmh' 

Ob fait qO0 le feora de vie aiigveeiite ea diiBiiitie, eldélrall 
nêiDe Teffel (des putAMilees eitMeuree. Flue d'an iadîvido qoi 
a bu un verre de vin de trop ne tomberait pat dios l'ivvatie s'il 
se tenait en repos au lieu d'aller courir à cheval , au grand air. 
D*un autre c6té, bien des savans ne seraient pas pris d'une 
indigestion aussitôt après un écart dé régime, à^its disaient 
une partie de billard après le dîner, s'ils se livraient à quelque 
occupation qui tes agitât un peu et les échauffât, au lieu de 
se remettre de suite à leur travail. Il en est de inémç des effets 
deâ médicamens. Les uns se manifestent de préférence le ma- 
tin, d'autres après midi, quelques-uns le soir, quelques-uns 
dans U nuit ; ceux-ci en repos , ceux-là dans le mouvement, 
parfois au grand air ou bien dans la chambre ; d'autres enfin ne 
se montrent qu'à un degrë plus ou moins haut de la température 
ou dans d'autres circonstances de différente espèce. Il faut noter 
avec soin ces différences , sans donner cependant dans le pédan- 
tîsme. Si nous trouvons , par exemple , parmi les symptômes 
qu'on dit avoir observés après la prise d^un médicament : maux 
de dents en jouant du violon.— Il serait ridicule de demander si 
c'est en jouant un adagio ou un allegro qu'on a ressenti cette 
douleur^ et l'on attribuera l'odontalgîa an seul mouvement du 
bras, qui chasse le sang vers le haut. Au reste, plus on observe 
avee soin» mieux cela est ^ et il serait bon que l'on pût répéter 
maintes fois l'expérience, pour voir quels ehangemens produisent 
dans l'état général les médicamens pris à différentes heures de laf 
journée, de quelle manière fils agissent quand on est d'une hu- 
meur gaie ou sombre, etc. Il ne faut donc pas non plus négligel^ 
certaines négations, par exemple l'absence des symptdmes ordi- 
naires à la suite d'une frayeur, d'un chagrin, d'un refroidisse^ 
ment, etc. 
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§ LXiV. 

Le$ petmkMB êmmdses à téSBpMmêntaUân dùhm^ autant que 
poiMle êtté 6tm porloftlHf » 

Une MAté «baoliiê» parfiille^ n'est qtt*un état idéale Gependatit 
eelul qui tetit fafre inr laUmôme des eupérienees ne doii 
fias se tnmifitf dfttts un éiat notable d'indisposition, et surtout ne 
IMM sopiffrir d*nne dysensie* Car quand un médicament se trouve 
en prdaeiiee d'une différence qui le neutralise, il n'en résulte que 
des négations, et nulleesent des symptômes de perturbation, le 
compte aussi Tétat serein de l'ime parmi les conditions de santé 
nécessaires, La prédomination de l'imagination est nuisible, parée 
qu'elle donne trop d'importance à des sensations aecidentriles 
ou légères. 

U faut éviter ^lenl ^m po$^i^l0 que é^mUi^eê pmsimteei trou- 
bhn$ les effets 49s mé^kamens» 

|<es individus qui veulent expôrin^enier sur eux l'effet des mé- 
dîeemens doivent observer nn régime sévèrSf ne faire usage ni de 
oafé) ni de thé, ni de liqueurs spiritueuses, ni d'épices, ni d'au-- 
très substances médioainenteuses, telles que les asperges ^ le cé- 
leri, le persil, le cerfeuil, les oiu|ons, les aulx, les radis, lesfro* 
mages forts, )es acides, les eaux mioéraleS| etc. Ils doivent s'abs* 
tenir de fumer et de priser^ vivre dans un air aussi pur que pos* 
siUe, éviter toute tension d'esprit, toute émotion, mais aussi ne 
pas trop s'éloigner de leur genre de vie habituel, afin que la pri- 
Yafion de certains elimens ne les indispose pas. Voilà pourquoi 
l#s personnes habituées aux stimnlansi au café, eu thé, eu vin, à 
l'eau-de-vie, aux épiées, etc., ne sont pas propres à de sembla* 
Uee expériences. 

1 LXYI* 

Les méiUcamens doivent être donnés à une dosé assez forte pour 
que leurs effets primitifs puissent se manifester distinctement^ 

Il est bien entendu que la vie ne doit courir aucun danger, et 
qu'il ne faut pas se jouer des substances dont les effets sont très- 
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violens. Mais comme la vertu curative spécifique des médica- 
mens consiste en ce qu'ils provoquent des réactions de l'orga- 
nisme vivant contre les effets primitifs, il est nécessaire de bien 
connaître ces effets pour pouvoir juger en même temps de ces 
I réactions. Il faut donc que la dose soit assez forte pour produire 
dans tout organisme normal des altérations qui se manifestent 
distinctement par des symptômes. Il faut renoncer à faire les ex- 
périences avec de très-hautes atténuations , car elles n'agissent 
pas sur les personnes bien portantes, ou si elles semblent agir, 
c'est l'effet d'une illusion , ou bien la cause doit en être cherchée 
dans une perturbation accidentelle des rapports dynamiques, 
peut-être dans une idiosyncrasie dont on ne peut déduire une 
règle générale. 



t' 



§ LXVII. 

La connaissance parfaite des effets des médicamens repose sur la 
connaissance exacte de la perturbation dynamique qu'ils produisent. 

Si Ton ne se borne pas à comparer machinalement les sym- 
ptômes, pour trouver le remède qui convient à chaque cas, on doit 
connaître autre chose encore des effets des médicamens que les acci- 
dens qu'ils provoquent. Les résultats des expérimentations faites 
parHahnemann et plusieurs de ^ partisans aprèslui nenous ap- 
prennent cependant que cela. Ce sont de simples nomenclatures 
de symptômes dans un ordre particulier, je pourrais dire géo- 
graphique , commençant par la tête et finissant par les pieds. Bon 
ou mauvais, tout y est pêle-mêle. Ce qu'il y a de bon, ce sont d'ex- 
cellentes parties, surtout dans les premiers volumes de la matière 
médicale pure, où l'on est forcé d'admirer le rare talent d'observa- 
tion de l'auteur 'y ce qu'il y a de mauvais, c'est la confusion des effets 
primitifs et secondaires, sans parler d'un grand nombre de sym- 
ptômes qui s'y trouvent indiqués, quoique purement accidentels 
et indépendans de l'effet du médicament, comme prurit à la lèvre 
supérieure, apparition d'un boulon, bâiUemens après le dîner, 
engourdissement des pieds, etc. De pareils accidens, qui se ma- 
nifestent même chez Thomme le mieux portant ne prouvent ab- 
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solument rien. Us aaraient quelque importance s'ils apparte- 
naient aux symptômes constans, so< répétant à chaque nouvelle 
expérimentation ; maïs ce n'est pas logeas la plupart du temps, 
car si on fait une seconde expérience, ils ne se représentent pas 
ordinairement , tandis qu'on observe plusieurs phénomènes qui 
ne disent pas davantage , et qui sont également accidentels. Us 
peuvent dépendre quelquefois, il est vrai, de l'effet du médica- 
ment f provenir d'affections sympathiques auxquelles donne lieu 
l'individualité ; mais ils n'en sont pas moins accidentels, et doi- 
vent être séparés avec soin des effets positifs qui se manifestent 
par les mêmes phénomènes à chaque expérimentation. 

Ce sont précisément ces effets positifs que nous devons avoir 
en vue pour trouver, avecle" secours dé la physiologie et de la 
pathogénésie la clef de l'état dynamique anormal. Pour éviter des 
répétitions, je renverrai à ce que j'ai dit sur le diagnostic des ma- 
ladies, et qui peut s'appliquer ici. 

§ Lxyiii. 

Il faut observer pêortkuUèremeht la succession des symptômes. 

Il est nécessaire de savoir quels sont les effets primitif s , les 

effets sympathiques et les effHs réactifs. Les premiers sont or- 



dtnaifei[i\êlll lëSi Jifiis constans; les seconds le sont moins, parce 
qu'ils dépendent davantage de l'individualité. Les derniers sont 
une négation, la dispari (ion des deux premiers, provoquée par 
les efibrls de l'organisme pour exercer son' activité dans une di- 
rection opposée. € ne dose convenable de rhubarbe a pour effet 
primitif une diarrhée, suite de l'irritation de la membrane mu- 
queuse ded intestins. Si à ce symptôme se joint une constric- 
tion de la poitrine, c'est un effet sympathique et dépendant seu- 
lement de la sensibilité du nerf sympathique et du nerf vague, 
laquelle n'est pas la même chez tous les individus. La consti- 
pation qui se déclare ensuite est une réaction que l'on désigne 
sous le nom d'effet secondaire. 

§ txix. 

Un est pas moins important d'observer les effets des'médicamens 
sur des parties déterminées de V organisme* 
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ffO vmrtîiMu partis. 

QtiVMi n'attende pêê M là èritique d* une meietitie hypothèse 
d^nne irriiabiHté spéciâque dei efginâi, û*ûpfèé taqilèlle œ^ der- 
niers sont alBietés d'une manière pâHleulière par certaines 
(yoissânœs. le ne TettX pas efiâiiyer d'expliquer pdr de nonrèlles 
hypothèses ce qnl a été Inejtplicable Jusqu'à présent, et Je m'en 
tiens nniquement an fait* tJne ebserration attentlte est le sen! 
] moyen d'y arrirer. fions satoiis que le eatti)>hre a[(ff snr Ifecef- 
^' \ tten , la nôlt romigne^ jnr le syélènie gangtlonnafre, ljp^-_ 
^ . ^anha sur l'estomac, le Jalap sSrle'Siiar IntestiB^I, le iônercdré 
\ sut les glandes, J^ajîgjtale imt le cœor et le ^ystèmeuriri aîre. _ 
\ Plusieurs médlcamens nepâifiiâsent pas agir 3e préfèrent sur 
j certains organes, mais sifr nu syst ème organiqu e entier, et alors 
^N^' les alTéctlons locales d^ndënt des dispositions indfwduèlles. 
L'esprit de vin , par exemple , augmehte l'actlrité de tout te 
système artériel , et s'il détermine une liéi|iorrha{;iè/Tespéce 
dliémorrhagie dépend de rétat;accidentel de Torgane où elle à lieu . 
La Sabine, au contraire, se dlslingoe par son effet spécifique sur 
j'utérus * Mais oomme nous devons , qniNul un orfaoe est af- 
teté f agir directement sur luî| i) est néeessaire qiif nous con- 
naissions aussi exademeni que posfiUe les effsts des médicamans 
sur des organes déterminés. Les ezpériepces faites jusqu'à pré^ 
sent sur des personnes bleti portantes nous ont appris bien des 
cboseéy et TsT^nir nous en apprendra enisore beaticpup. 

|LtX. 

// est indispensable de rechercher de qMeUe manière ^'opère Ce/- 
/e< dynamique des médicamens. 

C'est là le point te plus difficile, et cette difficulté même a 

engagé le fondateur de la méthode spécifique à renoncer à toute 

resherche* Mais notre tendance au rationalisme se réyolte eontre 

un empirisme pareil dans la médecine, qi^ l'on oppose des forces 

à des forces sans les approfondir, et l'on ne peut se dispenser de 

rechercher de quelle manière elles agissent les unes contre les au- 

V très. Nous ne sommes pas eo état de tout expliquer^ mais n'est- 

" 4 : ce pas notre devoir que de développer et de perfectionner nos 

'' i connaissances autant que possible ? Heureusement bien des cho- 
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iti <Mil été éelilnivi d^à : maf^ont en a?ant sans mou» rabitter, 
jusqu'à M qna nous «tt^iom la liait» d^a connaitsancei ha^ 
au^naa* 

Il tie tsifit liai da sa^r qi/bii médteaiiMat agit sar id on 
t«l «yttéflde oit ôfgana t i^^ deTaaa' aiamlaar auiii qaato 
changeaaaAa dynàialqiiei 11 y ofière f at ka moyans à niieatrt 
en uftagapoUvaatdM» a*a8t lMmalligan«eqttl eompateransetiiMi 
ééê sy«ipt(yméi pa^çttSi at la raiioti par laqtialte tioos otaerchoiui 
à nous former Tidéa de leor nécessité. G^asi ainsi qu'en )i*nt le ? éél 
à l'idësl» nons arrivons A nnd eonnalssanee ratlofin^té, qai nous 
conduit à l'idée de la sansiInlUé, de rirritabllUé et de la rapN^* 
doctiofl. des trois dlmansfoas » dans lesquelles s# manifesle la 
force viule inconnue , ne sont pas , il est wal , aàStéHeltement 
salslssables, et ne peuvent être souniises à l'œil du corps ni parle 
pouls, ni par le stéthoscope, ni pat le scalpel de Tanatomie; l'I- 
dée en est aussi nô^esislre que celle de la loi da là pssenlatir et 
de la fonia eenirlfuge avec laquelle nous ooMtrwsons le systèasa 
solaire. Ilous avons appris à eonnàttreempirlqueaienl les sphères 
de cm trois fin^teurs de la vie, et ee n'est pas na rêve que de r^ 
garder les manifestations de Taetivllé vitala eomme ayantleara 
reclnes dans eas trois sphères dlfflàfontes» mais unies de nanlèrè 
à ne former qu'nne unité. Cette union intime nous empdohe pré« 
cisément de nous représenter toutes les ionoiions comme partant 
isolément de^l ou tel systèBse* Or» de même que nous considé- 
rons les fonctions de la sensibilité» de rirritabilité et de la tefifo- 
dacUon séparément sous les rapports physiologiques , nous de« 
yons aussi accorder notre attention aux perturbations qui m ma«> 
nifestent de préférence dans ces différentes dlJaQiensionSé II suit 
de là que nous ne devons pas négliger de juger d'après leurs que* 
lilés dynamiques les putssanoes qui provoquent des altérations 
morbides dans ces dimensions. Puisque les médicamens ap^ 
partiennent à eas puissances, il est donc néceèsalre d'en «ystln» 
guer les effets sur les différentes spfaèrès. Hall nous devons f 
joindre en même temps l'Idée des effets reeonnos empirique - 
ment qu'ils exercent sur des organes déterminés» et distinguer 
autant que possibla le changement dynamique qu'ils provoquent 
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dans chacun d'eux immédiatemeal d'une manière directe ou 
d'une manière sympathique. Airec ces moyens auxiliaires, nous 
' arriverons à posséder une pbarmaco-dynamique. On ne peut 
nier que. noqs sommes encore très*ariiérés sous ce rapport , et 
I nous devons le regretter d'autant plus que cette partie de la mé- 
I decine est précisément le sol dans lequel la pratique doit prendre 
^ "^ f racine pour produire des fruits salutaires. Cependant nous irons 
bientôt plus loin si nous suivons la route tracée , et si nous con- 
tinuons à expérimenter les médicamens sur des personnes bien 
portantes avec tout le soin et toute l'impartialité nécessaires. Ces 
expérimentations sont d'une nécessité indispensable pour la mé- 
thode spécifique , et toutes les autres écoles ont aussi à en at- 
tendre une riche moisson. 

§.LXXI. 

Une véritable pharmaco-dynamique/c'est<-à-dire un recueil des 
moyens spécifiques connus avec Tindication de leurs vertus, c'est 
un travail qui reste encore à faire. Dès que cette grande lacune 
sera remplie, la méthode spécifique'sera assurément plus qu'une 
méthode. Sans parler de sa valeur pratique, elle pourra se placer 
à côté de tout autre système scientifique, et les partisans du dog- 
matisme sévère ne regarderont plus comme un crime de traiter 
un malade par les moyens spécifiques. 

Nous ne possédons jusqu'à présent que des fragmens sur les 
sphères d'activité dynamique de quelques médicamens, et le mé- 
decin qui tend au rationalisme, a la tâche difficile de débrouiller 
le chaos (\es descriptions de symptômes , de séparer ressentiel , 
le constant de l'accidentel , et , par les combinaisons et la ré- 
flexion, de se faire une idée de l'espèce d'action dynamique pro- 
pre à chaque remède. Cela nous sera possible, en tant que le per- 
mettent les bornes restreintes de la science , si nous procédons 
systématiquement^ d'après certaines règles que l'on trouvera 
peut-être avec plaisir indiquées ici. 

Pour arriver à quelque certitude il faut : 

i^ Rapprocher tous les symptômes qui se sont manifestés 
chez des personnes bien portantes après la prise d'un médica« 
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menty etnoter comaie constans ceux qui se sont répétés partout; 

2o Suivre la sui^ssîon des phénomènes dans chaque exp^^ 
rîence particulière, et chercher» en les comparant, à découvrir 
quels symptômes constans se sont toujours manifestés dans le 
même ordre; 

30 Examiner ceux-ci avec Tœil du physiologiste, et rechercher 
s'ils indiquent surtout une anormalité de la sensibilité, ou de Tir- 
ritabiiité, ou de la reproduction ; 

4o Avoir égard aux symptômes qui annoncent une action pré- 
dominante sur une certaine partie de l'organisme ; 

5o Séparer les symptômes qui ne sont pas répétés toujours , 
ifiais souvent cependant, de ceux qui n'ont pam que quelquefois. 

60 Enfin estimer d'après leur importance les symptômes qui 
annoncent une affection générale de l'organisme. 

En suivant ces règles, nous arriverons à reconnaître assez bien 
les effets cardinaux des différens médicamens , et à expliquer 
physiologiquement la marche réelle de la maladie , déterminée 
par de fortes doses. 

L'aconit, par exemple , augmente l'activité des artères et du 
système fibreux, et provoque par cela même qu'il n'agit pas en 
même temps sur le système veineux, une passivité relative dans ce 
dernier, laquelle a pour résultat la stagnation de la circulation 
avec le caractère de l'inflammation. 

La belladone produit des phéuomèncs analogues , mais d'une 
manière indirecte ; elle excite la vie nerveuse générale, aug- 
mente Texpansibilité du dedans au dehors , et a pour résultat 
une inflammation périphérique. ^U 

La bryone agit comme stimulant sur le système nerveux péri** 
phériquc et le système capillaire, ce qui explique des symptômes 
qui trahissent une fluctuation entre l'état inflammatoire et l'étal 
nerveux. , 

La noix vomiqiie excite immédiaten^ent le système ganglion- 
naire, et provoque dans les organes qui en dépendent des con- 
gestions , des stagnations et des symiptômes de pléthore locale, 
tandis qu'elle surexcite la sensibilité dans le système nerveux pé- 
riphérique et le système cérébral. 
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lia ^MtfîKe pradoil « outre sm effeto $péc\&qa9B sur Tappareil 
digestif) une sensibilité eitrôme du syatèrae nerveux périphéri- 
que et augmente la vénosité. 

lA digUaie diminue les battemens du emur et élète par antagp* 
nisme l'actÎTité sécrétoire des reins. 

Je me bonierat à ce petit nombre d'exemples. Si nous obser- 
vons aree attentioni nous apercevrons que tous les médicamens» 
les uns plus distinctement que le9 autres , produisent des effets 
souvent opposés dans les organes et les systèmes qui ont entre 
eux quelque relation sympathique, sans que nous puissions ce- 
pendant expliquer les effets particuliers » je pourrais dire spé- 
cifiques. Nous ne savons pas pourquoi la belladone engendre un 
( exanthème lisse , érysipélateux ; Taconit un exanthème mi- 
/) liaire; le rhus un exanthème vésiculaire» et la douce-amère un 
/ i exanthème purulent etcroûteux. Nous ignorons pourquoi Taco- 
* i, nit« la belladone et la noix vomique agissent ordinairement en 
même temps sur les parties intérieures du cou , etc. Gomme nous 
ne pouvons rien admettre de contraire aux lois de la nature, 
nous devons regarder tous ces phénomènes comme y étant con- 
formes, et en chercher la cause dans Taction primitive qui leur est 
propre, et qui fait qu'ils produisent justement ces phénomènes et 
pas d^autres. Mais toutes les explications qu'on a cherché adonner 
sur la dépendance causale, sont peu satisfaisantes et ne nous sont 
d'aucun secours dans la thérapeutique. 11 nous suffit d'avoir ap- 
pris à connaître les effets cardinaux des médicamens par l'expé- 
fienoe, et de savoir que l'iode agit sur les glandes, les canthari- 
^ des immédiateme^t^^ le système uropoétîque, l'agnus castus 
I sur les organes de la génération , le persil et le chanvre sur la 
membrane muqueuse de Turôtre , le rhododendron sur les mem- 
branes synoviales et les aponévroses , "lé stramonium et l'or sur 
l'humeur, etc. 

Je n'examinerai pas si, dans l'avenir, il sera possible de clas- 
ser les médicamens d'après leur caractère dynamique fonda* 
mental, mais je désire que l'on rassemble autant de matériaux 
que possible, pour faciliter au praticien la recherche de ce qu'il 
y a d'essentiel au milieu du chaos des symplémes des médica- 
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mon» rangés à 1« iuUe leçi ui^s d^«iitre(^ wos «ufiuii ordr«» «fin 
qu'il puips^ QQ prQ^Ur pour \w iiidiqi(îoo§lhénip««Uqu«i« 

§ LXIL 

Si iious connaissons les etfeis primitifs que les médicamens 
produisant sur les personne^ bien portantes^ nous sommes au- 
iorîsés à en déduire l'effet curatif spécifique, nommémeùt la réaor 
Uon de Torganiâme , qui iend à faire cesser par une opposition 
dynamique l'anomalie artificielle provoquée dans son intérieur, 
beaucoup dé partisans dé la méthode spécifique auront fait, comme 
moi, l'expérience que certains cas de maladies , qui jusqu'à pré* 
sent n'ont jamais été traités heureusement, sont cependant gué- 
ris parfaitement et rapidement, si î^on choisit le remède dont 
les effets primitifs correspondent à la maladie. Èfahnemann n'a- 
vait jamais traité un cholérique, cependant la comparaison des 
données nosographiques avec les symptômes du camphre, l'a 
conduit à proposer ce moyen, dont l'utilité a été prouvée maintes 
fois dans la fortne du choléra, qui répond précisément à ses sym- 
ptômes. Ëufeland (1) a demandé si l'on ne pourrait pas guérir ho- 
tnéopathiquement le choléra avec l'arsenic. Il n'enconnaissaUquo 
les effets primitifs, et ce sont eux qui l'ont engagé à faire cette 

question. Beaucoup de cholériques doivent en effet la vie à ce re- 
ittôde. 

Des t^nltats heureux fournissent la preuve de la justesse de 
tioscalculs, et aucun médecin ne négligera de profiter du résultat 
de ses propres expériences ou de celles des autres , poiir en- 
richir là matière médicale. 

Leèmêdêiê $hérapeiU»qw est ttéhigner la maladie. Ce but ne 
peut pas s'atteindre toujours , sans doute ; plusieurs raisons s']t 
opposent^ entre autreft s 

i« Daa Vf oea de «onformtttion organique qui produisent des 
■ensalioBi douloufeoses od des irrégularités de certaines fonc- 
tionst La eéphalalgte qui provient d'exostoses dans la cavité du 

(i) Dans son Journal derPrakt.Heilk. x83o. a* cah* 
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crâûe, Tépilepsie qui est proToquée par des tubercules du cer- 
veau, la stagnation du sang qui résulte de polypes au cœur, la 
cardialgte et les vomissemens qui sont causés par un cancerdu 
pylore, sont des maladies incurables contre lesquelles Tart lutte 
en vain ; 

20 L'épuisement de la force vitale^ à la suite soit de la vieil- 
lesse, soit d'efforts excessifs, soit d'évacuations profuses, soit de 
douleurs excessivement violentes ; ^ 

5* Unefaiblesse relative de la force vitale qui ne peut opposer une 
résistance suffisante aux violentes attaques de la puissance mor- 
bifique, comme dans les cas de ly phus, de peste ou de choléra qui 
tuent en une demi-heure, de morsures de serpens venimeux, etc.; 

4* L'effet pernicieux constant de puissances nuisibles qui 
finissent par abattre la force vitale, par exemple, le chagrin causé 
par un amour malheureux, la nostalgie qui attaque un banni , 
les remords de conscience ou le séjour forcé dans un pays dont le 
climat est funeste à l'individu souffrant, etc. Mais quand il n'«xiste 
pas de circonstances pareilles, il faut chercher à extirper la ma- 
ladie dans sa totalité, et il ne suffit pas d'opérer seulement contre 
certains symptômes prédominans, particulièrement pédibles, ou 
contre le caractère générique de la maladie; il faut considérer 
aussi l'espèce du mal qu'on doit faire disparaître dans sa totalité. 

C'est sans aucune raison que l'on a reproché à la méthode spé- 
cifique de n'éloigner que les symptômes et non la maladie. Si 
c'était possible, il faudrait qu'ils fussent indépendans entre eux ; 
mais les symptômes ne sont que le reflet nécessaire d'un état 
anormal de la vie, et ils ne peuvent exister sans lui ni disparaître 
autrement que par sa guérison ou son retour à un rapport nor- 
mal. Quand il n'y a plus de symptômes, il n'y a plus de mala- 
die. Mais ce qui mérite d'être blâmé, c'est l'ancienne maxime que 
l'on observe encore , d'admettre deux espèces d'indications , et 
tout en combattant la cause prochaine , de combattre aussi cer- 
tains symptômes. Les symptômes sont des rayons qui jaillissent 
delà cause prochaîne, et qui doivent disparaître avec elle; ce 
n'est que quand cette dernière a été mal connue et mal combat- 
tue ^ que les phénomènes extérieurs persistent , et il est rare 
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qu'en opérant contre eux on arrive à un résultat favorable ; on 
risque plutôt de nuire è Toi^nisme, surtout si Von emploie 
des médicamens qui ne répondent pas à Tétat dynamique 
général. Je n'epr citerai qu'un exemple : quel mal ne fait-on pas 
en administrant Topium contre des diarrhées, des spasmes ou des 
douleurs symptomatiqaes ? il n'est pas rare qu'à force de répéter 
des doses de plus en plus fortes, on ruine entièrement la sphère 
sensible. .. - . '--: . 



§ LXXIV. 
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La première rèçle générale de thérapeutique , c'est d'éloigner 
toutes les puissances morbifiques. Cette rè^leest reconnue par tou» 
tes les écoles et par les partisans de toutes les méthodes. La seule 
différence, c'est que, dans l'application, on l'étend ou on la res-* 
treint plus ou moins ; quant à la nécessité d'éloigner les influen* 
ces nuisibles j aucune diversité d'opinion n'est possible. Beau- 
coup de maladies disparaissent d'elles-mêmes quand l'oi^anisme 
possède assez de force vitale pour rétablir l'équilibre de ses fonc^ 
fions. Énum^er toutes les puissances morbifiques, ce serait al-- 
longer inutilement notre travail ; nous en avons déjà indiqué 
qudques-unes (§§ XXIII, XXV), et il suffira de faire observer 
qu'une seule visite ne nous met pas en ëtat de découvrir toutes les 
circonstances qui y tant qu'elles persistent, rendent la guérison 
impossible. On comprend toute l'importance qu'il y a pour le 
médecin d'être ami du malade , lequel hésite moins alors à lui 
confier la cause la plus secrète de ses chagrins. Quelquefois un 
mot de consolation, une marque d'intérêt , un bon conseil, une 
réconciliation qui termine des querelles domestiques funestes 
pour la santé, deviennent un véritable baume. Un peu d'argent, 
un peu de bois , quelques alimeqs ont souvent plus de prix pour 
le pauvre que toutes les pilules et toutes les drogues du mcmde. Il 
n'y a pas long-temps que j'ai traité un individu qui avait été arrêté 
par méprise et que le chagrin avait privé de sa raison. Je n'au- 
rais certainement pas réussi à le guérir, si je n'avais obtenu du 
juge dlnstmction et'd'autres personnes qui lui voulaient bèa^i- 
coup de bien qu'ils lui parlassent avec bienveillance et <qu'ils 
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«âsaffli^Ai Ôë le itttiiqâitlièer j[)flr i^e^ëH Mitt^WS ffldtêrèt. 
iMiifl (fautrèb m; VàMndoh d'tltiè deinédtë inftlsaiiiè; le efitfi^ 
gemetit dé chàbbrè è douèber, Sdftît des ébddUtofis dd réiil- 
MUaCfDèiii de te santé; <|iiël4u«foi« il fâiit féiîôûoèt' I deé yritë^ 
mènfl ineomiiiodeè, tesSéir^ pàt eléàij^le^ d^ j[K)Hë^ ùfi èofdètdil 
({ifitier dM babùvde lii«uttt'i^, telle ^titi éèllé dé idHiii^er i^p 
tife, d'aValer !«• ililflêiis brahlhs, de se t«é(ir Jf lojf è eh éiàûl àsSii, 
de se baigner en temps inopportun, de trop fumer ou de irSf) 
priser, de chiquer surtout, comme le font principalement les gens 
du commun et les anciens militaires. Frcsnzel (i) a observé une 
eéphttllilgîe o^riniâtre qui dispamt Hprèâl qti'im eict «tttiif un 
noyau de cerise de l'oreille du Biâlfldé. Il n'y a pald long-téflaipà 
qde j'ai déliyré un jéuncf garçoti de (juatoree aiîs éë ttétfaëds et 
violeBà aooèt de céphalalgie^ en lui d^lëiidanf de 86 ta^ef là lètè 
avec de Teàu froide ausâitdt â|»rès sdii lèf er, èOtiiaMf H en if ait 
rhaldtude, et en lai préscrltant dé iie le faire qti'ti/i quart 
d'heure plus tard. J'ai traité ^ il 3^ a ^el^ës knnéeS , «m ifttfmû 
de cé^ eBvhreiié qui atait chaqiie ttbttiti âbê imu\fhci&tp9 m M 
vomiftsemens, et toujofnra uâ Uès-itfiutàîé inàt êHM là fibulfifè^ 
ee n'était paè an hovêur, mms hn fameuf dèferifiiné. Api^ hA 
mon fait prendre pendant plAsieùfs Semàiiteé, Éàuà àbcttii résul- 
tat, touies sortea de refidèdes, je déeoittHs éhM qu'il se serriiC 
d'ime prpe de bois à WféH tl^-éèurt^ deiil là tété étiiii ^ttiië 
dé cttÎTre; je lui fis jeter eètfé pipe pénéfrêé d'oiîde'dé càÏYre, él 
dont l'odeur était insupj^drfaidè, et je lui en fi/ prendre uïié en 
poroelaine inmlie d'uli long tu jâu ^ hirff jours après i! était j^érî. 
Bien des dames qui se j^tai^ent de i^humtflisÉl^, ne petLYëût ëii 
élre délivrées par cela seuï ^'cflléà ne veulent pas cesser de s'as- 
aooir près delà fenêtre à' tràvefi^ les fentes dé faquètfé ^âssè im 
léger oottratm d^air. Se pàûftsah cttéf tien «Tâutres dîsÂ^^éitlonâi 
àëmMables, mais ee ^'é j'ai dît' suffit p^f àttf^èf rafféntiori êât 
là liéeeMté dé pareille j^hercbes. 

è LXXV. 
Lea puissances morb\fiques uUernes domeiU éêrâ 

(i) Hed. Z«îtung. Berlin, i835, u''a4. 
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Spetiifetk. Mbbé eiit6nà)Éi& f^af À ioikïeà \é& sUbstàiicès HuféiblUs 
9 Itf âahté ^lii iii trouvent dàM le cbrt>s; ^ieii iihtk^rtë ^ù'Mto) y 
aient pénétré de Textérieur ou qu'elles s"f ÎR)refat fbnttéés. Le 
Fonallietif âè m nièthbaé àp^eifi^âë a i^éeohrià là âéëèâiëllê ^ex- 
tiiiliëri(ii8§l pr^ttipteiâétH; t^h ^ilUe t^àr tû VÔKÀftif lèè ^«Olto 
avalés; iînâislin'âdliiët (ias celte nécessite dbnsleScaâd'iridlgéiitiob, 
i^arcé qdë là tiàturô bheircfie, datié ce dàn, à se sotilâ^ër ttUé^fèôfflè, 
èi qu'elle rejette lés àtibstancës nuisibles par déd i^itii6iSielii«ns 
^biôiibiiréè. §î les edirièb de i^bUfir ne but ]^û às«èk fbitcè, on 
peut cliatouillër le gosier llvëc ûkie piume^ afin dé |)roimqaér le 
vomissement , et tkite Boire dii café pour bfia^ser yétis lë bas àe 
qui reste daiis l'éstbmac ; înàis II fôttt ôrdiiiairëméht àitHBIlë^ à 
iiil désaccord dyhamicjdë l'indigestion iHènié qui ri^iilte d'Me 
su'rcliarge de restomac, et alors la plds faible do^e d'un médieà- | 
ineut spéciûqiie, delà |)ulsatill6y par exemple, suBlt pour guérir 
en peu d'heures. 

Cela est vrai en grande partie, t^èst un bohfaeuf pou^ nous d'a- 
voir appris à connaître àek médicàmehs (Jul, dans la plu|)art dés 
cas d'indigestions très-graves înème, accompagnées de nbmbtènx 
symptômes d'une turjgescêhce vers le haut, avec langue fortëihêht 
chargée, mauvaise odeur par la boîithe^ ërtibrâtions dé^bûtadtè^ 
malaise pénible et hâut-l6-corps iknh résultât, enlèvent en pieu de 
temps tous ces accidens comme par enchantement, et cela fiar le 
seul motiJTqu'ilsèxciient d'une manière st^édflque lafoèce vitate 
de l'estomac, et accélèrent Isl marche de h digestion troublée, i'ai 
fait trop d'expériences cfè cette natiirë pmv ne p2ià ressenti^ lih 
juste mécontentement de l'impùâencé avec laquelle certains àa- 
versairés de là méthode sj[)éficique jprbclament erreur et niènson^ 
toùice qui à été dit en Ék faveur. Souvent, ap>ès là ^ûëHson d'dnë 
indigestion opérée en trés-péu dé temps par des médicâmens dpè- 
cifiques, on m'a deùiàndè où avaient passé lès substances nuisim^ 
qui semblaient jctuer un réle si iiiiporiant quelques instans àiipii- 
ravanl, et dont oii h'a|)érceyàit pltl^ aucune ttacé; Il est irràf au^si 
que le café se imontré irès-émèàcc' quand Ifà digestion est pares- 
seuse èi lés selles yîippf inâéek* Seulement 11 H'agit pas hdiiiSôpà- 
diiqùémènt; fc^ià iVni'quciîîéÂt Sliptfes VamUtino nîàiîttéf : colfi- 
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traria contrarm. C'est là un fait que je signale à œux qui» avec 
une servilité peu louable, nKanifestent un zèle passionné contre 
tout traitement antipathique. 

La recommandation de chatouiller le gosier avec une plume, 
quand les envies de vomir ne sont pas assez fortes, trouvera peu 
d'ai^robateurs. Pour mon compte, je la rejette enti^emeni, parce 
que j'ai appris par expérience que de pareilles irritations mécani- 
ques sont trop violentes, et que jelesal vues provoquer souvent des 
vomissemens de mucosités sanguinolentes. L'irritation de l'es- 
. tomac est propagée vers le bas par les nerfs <esophagtens , et 
perd en route une partie de sa force|; voilà pourquoi de violons 
mouvemens anti«péristaitiques de l'oesophage ne déterminent sou- 
vent aucun vomissement. Pourquoi différer alors à administier 
un vomitif qui agira d'une manière certaine.' Je n'en vois pas la 
cause. Si nous avons mangé de quelque mets qui nous répugnait, 
ou pris quelque aliment que nous ne pouvons digérer, ce qu'il y 
a assurément de mieux à faire, c'est de nous en débarrasser le 
plus tôt possible : il suflit souvent pour cela de boire quelques ver- 
res d'eau chaude où l'on a mis un peu de beurre frais ; si ce moyen 
n'agit pas, quelques doses d'ipécacuanha, à des intervallesde dix à 
quinze minutes, et plusieurs verres d'eau chaude, seront plus ef- 
ficaces; le dérangement qui reste dans l'estomac cédera imman- 
quablement à un peu de café noir pris quelques heures après. 
J'ai parlé ailleurs d'un cas où un paysan fut délivré d'une car- 
dialgie opiniâtre par un vomitif qui expulsa un morceau de 
couenne de lard visqueuse qui séjournait dans son estomac depuis 
long-temps. Si l'on me demande si une telle cure est homéo- 
pathiquCy je répondrai que non ; cependant elle n'est pas non plus 
en contradiction avec la méthode spécifique ou avec tout autre, 
car elle a pour fondement ce principe généralement admis : 
toUe causatn. Mais si nous y restons fidèles, nous nous gar- 
derons de tomber dans la tentation d'abuser des vomitifs , 
et de les administrer . quand les crudités ne sont que la 
suite d'une force digestive affaiblie. Dans ce cas, ils ne 
seraient d'aucun secours ; car alors même que le malade rend 
des matières visqueuses, le soulagement n'est que de peu de 
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duiée, paroe que les cnidités recommencent à se former im- 
médiatenent après. On ne guérira pas non plus un coryza en se 
mouchant ni un cathârreen crachant, il faut pour cela diminuer 
la sécrétion excessi re de mucosités. De mêine aussi , la fidvre mu- 
queuse ne cédera jamais I des iromitifs; il faudra fitire dispaiafin» 
le désaccord de la vitalité affectée des membranes muqueuses. 

Doit -on débarrasser restomac d'une surabondance de 
bile? ^— Sans doute; mais non par un Tomltif. le renverrai 
à ce qu'ont dit DonUmg j[l), Vûn ffot^en (S) et surtout Jld/ (8)^ 
pour combtittre Topinion qu'un épanch^oient bilieux est une { y^ 
cause de la'âèrre. On a cmisidéfé le vomissement d'une bile 
aigre, âere, excessivement cortbsive, et Yùn en a conclu la rié- 
œssité d'évacuations ardicielles pour déUnrror restomac d'un 
lirdeau qui U détériore cfaimiquemètit , pour en prévenir 
Kabsorpâon dans le canal Intestinal et pour garantir les humeurs ^ 
d'une corruption générale» Mais il ne faut chercher que dans une 
activité anormale de la sécrétion du foie la cause d'une qualité 
vicieuse de la bile, et tant que cette activiténè sera pas rèdèvenne 
novmale; la source du mal ne sera pas tarie. D'aitteorr k vlc»- 
lité de l'esttfmac est le meilleur préservatif contre l'action chi^' 
mlque du produit de la maladie. Ce produit sera neutralisé sur^ 
le-champ d'une niani^ vraiment étonnante, dés que la sécré- 
tion aura été améliorée, et les effets de la matière âeré' ne -seiife 
nallemwt & craindre, piâsqoe la nature eUe^^même s'efforce de 
l'expulser par le bas; Hlnl convient d'avoir guéri sans vomitiA 
un grand nomlnre de maladies contre lesquelles il avait coutume 
d'en administrer. Le succès, dans ce cas, dépend uniquement 
de l'éloigneiment de ranoraoalitèdynamiq«K.''G'«stle seul moyen 
d'exciter l'estomac à se débanrasser lui-même de son pénible 
fardeau. 

(i)DiflierUtio,Sistent morboram gasU*icorttBi auctonioi pathologUm^ 
Wanbarg,i797. 

(i) Ycnuch ùber das Wecbsetfieber. Winterthur ,1789. i'* psrt., p. 
i43etsuiv. 

(5) FielMrlelire, 3 toI<, S 175. 
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i '. . .. ■ lî-Pfy^ 

iMM 4ftW IW^îBrtW^iÇ fl?| ïmW*!^ WHl?g?W <Wfl*M!ÇÇT 

qiM j'ai trail* w îftdiyMiq 4»Vïm l^lmnm^^î ^\^^\ fJepMÎÇ 
oitHi jam d'iipô çonilwtîen 9i^^Uo|ii)wci)t^i| v^ptfs, ^qi^- 
l«m et «090099^ morilles ^Q i^l^il 9r filw^.gcpi^s. g|iis{fH|i;% 
médicaiiMina /n^éqMqn^» 90 |)rq4vij9(în()t ri^, fi l9l «rtni^Ùb 
niea inquiiitai^ «|laieR(j^ ^'^flifflYaçt-^ I9 \v^ lis ;BffD||fê f« 
dtux faite ii»9 QAÇfl d'hui]^ 4q ôçln i^m l'^P^ 4^ §ii;>$lim 

noyau» 4e eoriaaa qui ii!ii(iraî«n^ p^a ét^ mtfé§ yi^wimbtoH^^ 
■ttDt si )'>avai; Mt la foli^ <to iMH»»i«r I9 <^n>équapcQ juaq^H r^? 
Mme un «oatinuam l^Uftp]»! 44» mftsi^i hçpii^pattiqDffl* H^a 
le iendenaîu, cet bom«ia 4l«H g^éri, Jl-fii (^v^m «laintei fQte 
avea auiièèsdea eQiiitip«iickqs opiplAtie9e'«ec(}e peUle^ <lo»«i4*^-! 
pinm» deboH^e^ife pois yomîquA» de xer^irii»!» d'atumliia on d'aq^i 
tteataédicameiia, sans ouaFaele«e(î0i|i^^laveme^9 d'eau. CaH 
pèndanrilVeatpcéBenté «Me«l4e«!ca9 oi tpi)a fleii:ieiPidef ne piift? 
dtiiiîMiHrien^.eii ^e aiétterigçie^ (a 4fiu!eui et l!e{txiétt aiif-t 
nentèEcait-MJDs Qaaie>,et qù, aa&aAtjàoraîPdre mwantteiKi^ je 
dm avilir, au moy^U d;enlet»r piomptewent nu dapgiar immipept; 
▲iqra lihuUe de dcîQ «(aMTondu to.plua^innds eer¥ise| en pror 
iM>qoai)t qualqliefûia deft 6eU«i..tiiatitdi«pes,.q«e.de le pterne%'}i% 
disposition aux obstructions cède ensuite au traitement beolàH 
pathîque. Loin de moi la pensée de vanter l'ancienne méthode 
évacuante; mais je consentirais' tout aussi peii, par esprit de 
système, ^ l^i^r parvenir J^ danjjer que court le m^ladèl à son 
plus haut degré, quand je puis le faire cesser. Je conviei|§ vqlonr 
tiers qu'avec le temps nous apprendrons pevit-^ètre 4 ponnaitre des 
médicamena spécifiques dans des cas analogues ; mais tant que 



poqs ])| mmf» W^ ^^^ ^ ^^f^ f^H > npm devons ^vit^r |6 

Wf\^ iwm ^ 0^f^^ B^ï\^\U^^h m%m\^m fim q^tta 
éïWtfpé 'P«#P^raM9^ ^Btl»^ j^ f»^ çpwtentwi ii'»u»u 

yer)^, spjivpjjf f n tf è§rgrpï)ff «^B*>yfi » S« Ï^W^gf^t f|an§ te ^«4 
irt'n^f ftvpgigpr^ prefefifJuS pi4s, flW pg §9BÎ »»f?§ »})R»^we 

sont ordinairemeot sujets à oelie maladie. E\]p |^ l^.§.u|(p. ^ 
non la cause de l'atrophie, et il est très-vraisemblable que les 
vers ne se nourrissent pas de cbjrmê, mais de mucosité, et qu'ils 
n^sqjft pfii ftu^sj qH!?IW^ ^ rWI»»is?pft ^n'm ^ Vimm^K en 

^W^ÈIW g»'il? llP 8ft)^y^î|^ J^ §pï?fit?tt^8 n^wrrû^rflf . ïl n'en 
»§îl yffiî ÎIP'MS BP!S?^PÎ percer }^f Jj^estîn^ , pw Korgap^ fuâsefft 
89irf PPHF (^i^ te^F m§pati^ » Pi fi l!on a tTQiiyé de9 UoiM dait9 
IM iii)f^sMiis» c'^ît la iiuite du FamoUfs^em^nt provenait da 
b(^t ip9ja4lf ^ Ji Yît|tl|t)^» A^us^ de la. I9atodî0, ou plutôt sa 
^\k^j^TOf!llp^m,MmBil ^ vr^i qiiQ le^ ^((Nioaires, par Tirrite- 
tU>Q q^'$la prfîipqve^i* po^y^n^ p^cnupDâr 4|R<^eiui «epidesa de? 
99gT^)»l<^, aurtpu^ «'ils lofit en gr^nd nombre (et s'ils nimontent 
iuvqHft dftos rp^sppbage. 

f^fis piirg^Mft i>ei gnfeisieQt pas, île ^loîgoept seulenient une 
partie dM RfadliH^ ja ne yeui} pas eoiidamner absolument ta mé- 
thode d*aprèslaquril« 0B cherche à débarrasser dîabord le canal 
iilfeatioil de |a pr^^ce des v^rs , et ensuite à relever la vitalité. 
Cbei 1m enfane Qui ne sont pas trop a^iblia, ça iraffement pevi 
quelquefois fitce epiployé sans suite funeste. GependaiM je ne 
^Bîs oûBvaineii depuis Aornëse d'aanéef que l'on atteint plus vite 
el pl\is fiftremecrt le but ^ns purgatifs , par des moyens qui ré~ 
poo4eei djune pmniève spécifique à i^afibotion du eapal digestif, 
en soumettant en mèoae temps le malade à un végime popvenable 
et sévère^ Un des phénomènes thérapeutiquea les plus remarqua- 
bles^ c'est que l'emploi de pareils médicamens enlève en peii de 
temps les sympiènes prédeminens de la maladie^* et que s^il y a 
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des vers, ils sorteot ensuite d'eux-mêmes. Paissent s'eaconvain* 
cre ces médedns qui opèrent contre les vers dans toutes les mala- 
dies de l'enfance accompagnées de symptômes gastriques , et qui, 
lorsqu'il n'en sort aucun, se plaignent de l'opiniâtreté du mal et 
y trouvent un motif pour renforcer leurs purgatifs et occasioner 
ainsi de la faiblesse dans l'organiàme ! Il y a plus de constitutions 
qui ont été ruinées par les vermifuges héroïques ordinaires, que 
d'individus guéris par eax. Mais qu'on puisse éloigner les acd- 
dens inquiétans causés par les entozoaires sans le secours de re- 
mèdes drastiques , c^est là ce qui malheureusement n'est pas 
encore assez connu. 

§ LXXVII. 

Il 7 a encore beaucoup d'autres influences naisiblés maté^ 
rielles, qui ne sont qu'en partie les produits de la maladie elle- 
même, et qui doivent être éloignées à cause de leur réaction sur 
l'organisme. Je ne dois ni ne puis essayer de les énamérer tou- 
tes, parce qu'il est impossible de concevoir tous les cas de cette 
espèce. Mais j'en citerai quelques-unes, tel!e& que les abcès qui 
entretiennent la douleur et la fièvre, et qui doivent être ouverts 
par conséquent; les grandes accumulations d'eau dans les cavités, 
dont la pression trouble les fonctions et rend la guérison plus 
difficile; les épanchemens sanguins dans les cavités ou dans le 
tissu cellulaire , qui ne peuvent disparaître assez promptement 
par la voie de la résorption pour ne pas avoir des suites funestes; 
les restes de Tarrière-faix , les calculs urinaires, elc. 

Je dois aussi dire un mot de la pléthore que ne guérissent ja- 
mais les saignées, parce qu'elles ne peuvent en détruire la cause 
prochaine; c'est-à-dire la sanguification trop active. On volt 
pourtant des cas on un orgasme excessif dans des parties nobles, 
comme dans le cerveau, dans les organes de la poitrine, de- 
vient promptement menaçant , et où il faut saigner pour pré- 
venir l'apoplexie ou la suffocation. De pareils cas sont très-rares 
sans doute. Hahnemann et plusieurs de ses plus fidèles partisans 
ne les nient pas entièrement ; mais s'ils se sont fait une loi de 
ne jamais dévier de leurs principes , ils s'exposeront infaillible- 
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meot (|oelquefois au reproche mérité de n'avoir pas sauvé un 
malade qui pouvait l'être. 

§ LXXVIII. 

La seeonde règle de la thérapeutique consiste à faire eeuer les 
dêsaccordÈ dynamiques, La maladie en elle-mèmo , comme nous 
Favons déjà dit, ne peut pas être considérée comme l'opposé de 
la santé. Cependant la cause prochaine en est toujours une ano- 
malie dynamique qui doit être compensée par un opposé. Quand 
nous avons affaire à ane très forte expansion , nous cherchons à 
produire une contraction, nous cherchons à diminuer la sensibi- 
lité là où l'irritabilité est surexcitée» à opposer à l'hypertrophie une 
diminution de l'activité reproduettice, etc. Faire cesser les anoma- 
liesenprovoquant deséiats opposés, tel est donc le but de la méde- 
cine dans tous les systèmes et dans toutesles écoles. Seulement pour 
y arriver on suitdtfférentesroutes, en ayant égard tout^ois à la force 
vitale de l'orgamsme. Après ce que j'ai déjà dit (§ XXT, XXTl)du 
rapport de cette force vitale avec les puissances extérieures, il ne 
me reste plus qu'à faire remarquer que l'effet des médicamens est 
soumis aux mêmes lois, et qiie l'on doit considérer les effets prt« 
mttfs et secondairêM du médicament, les réa^^ions, et les opposi" 

tUms de l'organisme comme des opérations vitales essentiellement 
différentes. De tout temps les efiets primUifis ont le mieux r^ . 

pondu au désir d'obtenir instantanément un résultat^ d'où la ^\ 
maxime contraria cantrariis sananda, d'après laquelle on a admi- 
nistré des médicamens capables de faire cesser parleurs effets pri- 
mitifs l'opposition dynamique. Des observations ont appris que : 

i^ L'excitation primaire de l'organisme doit être assez forte 
pour produire une réaction suffisante contre la puissance mwbifi* 
que, et que 

a® il faut nécessairement que cette réaction ait une durée suf* 
fisante pour prévenir l'effet secondaire opposé et contraire au 
but du traitement. On a donc été forcé, pour répondre à ces indi- 
cations j d'administrer de fortes doses de médicamens et de les ré- 
péter souvent. 

Pendant près de trois mille ans, on a traité d'après ces prin- 
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partial et juste doit le reconnaître. Mai|| d'up ^p^cO)^ t^ ii)|is 
ardens défenseurs de Tancienue maxime deGalien ne peuvent nier 
ni la justice des plaintes que les médecins les plus instruits et les 
plus l^^bileci <jijt éi^y^ lîonjp |^ w^f^qMg d# WiM^^ m c^e» 
(}e^ ymw fermés pi^uf fl"fi P9H^ ^rpyions à 4pm$! »»* (^« 
4«U;bérane!9Mque d^ l^fp$ p}u^ 8o}j4ps. 9^u^.aJ9f}^^Qs gj^- 

qu^ m/?^ e%çqr^ ^ ç? qj^ i)|i>Hs ^vops/jéi^ 41^ ( yf>ye» }7«^^^îfç- 

tlan ) jur le» i^^m 4^ llipc^FMWfîe f}» ÎW^^BÎ^W 5wip?pt jbit 
qu'à ce jour. Ces causes soçt : 

i« La difficulté de déooilvnr dansiQos lu cai)a «ause pro-^ 
ehaine des maladies ; diQipult^ que personne ne fiovcralt lâer ; 

S(» L'Jmpossibilitédetrouyer toujôttcs le «ûBiraîrè qui doit céta- 
blir lléqnîlibre. ▲ proprement parjep, œtie cause rpnlte4aos}a 
preiqière et n'a pas' besoin diautres explicaftionf ; 

3t La nécessité d'administrer des médioaméns de plus en 
^U9 héroïques» ce qui produit spuvent fies résiiitgta înàesU», 
nommément : 

. A. Un effet positivement nuisible dans les cas i^}heaiE^usement 
tropfréqueos U'une erreur dans là rediertl^edé la cause prochaine; 
' ' B. Une réaction trop forte <de l'organisme qai détmit l'utUilé 
tdmporàire du médicameni le niieux cboiai et exacprbe même 
la maladie. Voilà pàuxquoi, bien des per^sonnes doivent prendM 
sains rélAcfae des . médioamens» afin qbe les efiets primitiiis dé ces 
dècniers ne cassent pas 4'ûgir, tl elles veotont se délfrcer de quel- 
que maladie; mais elles sonl.aUssi souvent letcées d'augmenter 
les doses, parce que l'usage prolmigé d^un médieamen^ diminue 
la réceptivité; 

G. Des efifots accessoires , désagréables , d'un grand nombpre de 
médicameus énergiques d'où résultent des complicalions e|, 
d^où naissent, de nouvelles indications. Aussi le traitement de- 
vient-^il de plus en plps compliqué et incertain. On pst fofcé d'oi- 
pérer contre ces effets que l'on a provoqués soi*mème ; d^ad* 
ministrer remèdes contre remèdes et de se combattre par ses 
propres armes. 

L'ipsuffisànpe de ce traitement oblige touveni à recourir en- 
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^^A ^H\Xf^ moyens auxUjairçs, Qux ^juyantjâ, Rçirp^eiaplî, 

«ï«ap? sHirwt pOTi ?vv^9 ?s!?f^w .âi9fti, nfi?îH« w^ 14 

e?^«aR|g?; pan? ?» Ç^f ^e télanps jé^er, I>c/iane (|), pr^^crjyji 
une décoction cl'un^ âerni-Iiyrè de qufnquina av^c cent gouttes 
de teinture d'pmaj^ 4^ux onces de poudre ^e quincju jpa ef a^t^gf 
de carbonate d'ammoniac, dont il ôt prendre une once toutes 
les deux heures. L'état s'étant exacerbé . il administra an 
un «çul jçur une livce de carbonate de fer avec de la thécia^ue, 
sans parler de frictions, dé teinture d'opiat et de Thuile dç nc|n 

^aiïs qn^ i^y^ de chorée , coçamepç^ pai; faire îpr^pdfe tp^[?3*|fS 
trois heures six grains cie calomêl et autant d'extrait; de çp)or; 
^W^^.* PSlf *^V*^-^ '^^ fl«^fre heures s/x gj^ (}^ p ^r})p|]|a^' de 

médicament, et, enfin, de 1^ n^prphii^e à la dose d'un hpiti^ie ^ç 
or^jn ^y^c d^ {-ess^pce ^e térébenthine. Du i juillet aM^ ^oût, 

îfi °î?H? "^fî^* tîîî?? Ilïï^ ^^ ?^fiVî^"'<i??. '^' ]^^'M(i^^ (^l.^H 

{oftef dosçç de tertre stibî^, 1^^ accidens c^e ]^ xespjratio.».'^ifp|. | 
ppçr. mais pou? faire p}?(cç à (Jes yorn^sj^ni^ns^t à (Je? hofji|e|^ î 
gui durèrent iusj{u'||'la i^prt/f/ampp.si^ mQntm'j^p jflfllJpmaT * 
Ijon 4^ cardia, ^^^jefi (4]j , a obspryp (^^s cas d;fiîflpQ}fieft^ 
nement après l'emploi endermatique de l'âcëtate de morphine 
contre la coqueluche. Il recommande en même temps de se tenir 

. (l)ï<oiî4pijiJ#çdicalaWfttÇ»^?33,f^pi. 

WTU«Lajpp«it,t9p,«epr. • : , .. . 

(3) Uber die HeihiDg der inneren Krank|ieit^i| von dem Çlaqifpu^^^ ^pr 
neuesten Erfahrung am Krankenbette. 

(4) Klinische Mittheilungen, a ca)i. ÇreifswHit^ i$l4i 
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en 0ftrde eontre Tosage général des véticatoires, surtont dans les 
inflammations des oignes dlgestifii» où ils causent une trop 
grande irritation et exacerbent évidemment l'état. Wmse (1) , 
raconte un cas de diabètes provoqué fiar un emplâtre de can- 
tharides. Spence (î) donne dans le délire tremblant trente grains 
de tartre stibié toutes les demi-beures. lii/nuic (5)» a prescrit 
dans un tétanos buit saignées de seize onces^ puis l'application 
de huit cents sangsues sans parler de fortes doses d'opium. OIU" 
vier(A)^ a proposé pour guérir les télectiangésies d'inoculer la 
gangrène des bdpitaux. ! ! î G. HamlUm a traité de la manière sui- 
vante une jeune fille de seize ans qui sou£frait depuis quelques 
semaines des symptômes d'une fièvre continue , qui tenait des 
discours sans suite , et qui depuis quatre jours poussait fréquem- 
ment les hauts cris à cause d'une grande sensibilité du bas- 
ventre. 

20 Décembre. Saignée de douze onces , fomentations chaudes 
du ventre; clystères de sel et de séné ; intérieurement , un grain 
d'opium toutes les quatre heures. 

30 Décembre. Pas de changement. Saignée de huit onces ; 
sangsues et fomentations chaudes ; un fort clystère et intérieure- 
ment un grain d'opium toutes les quatre heures. 

31 Décembre. Pas de selle. Deux pilules d'opiat seulement à 
cause de la somnolence continuelle. Etat soporeux ; si on lui 
parie , elle ouvre pour un instant les yeux et retombe dans un 
état léthargique. Plus de plaintes. On prescrit trois gouttes d'huile 
de croton. Le soir, la somnolence a augmenté ; la malade a perdu 
tout sentiment ; respiration râlante ; déglutition pénible ; poub 
faible donnant cent quarante pulsations par minute. Une tasse à 

(x) Medicinisch praktische Abliandlangen von deuUcfaaif îaRussIand 
lebenden Aerzten. x toI. Hambax^, i835. 

(a) BeanlworluDg der Frage/an welchen M aengein ladet dieMediein 
unserer Zcit. etc., too Dr. Buiihardt Eble; in HenkeiZeitMhrift fôr die 
SUialsanneikunde, i837, 3 livrais. 

(3) Ibid. 

(4) Frorieps Noiizen. Febr. tS37, p. t6a. 
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thé pleine de vin et d'eau toutes les minutes. La malade mourut 
le lendemain à cinq heftres du matin. 

Cette histoire aurait mieux été placée dans un recueil satirique 
que dans le Nouveau recueil de Traitemens choisis (i), dentelle 
déshonore le litre. A ThOpital de Dublin » tout nouveau-né bien 
portant reçoit un grain de calomel quatre ou cinq heures après 
sa naissance ; et huit ou dix heures plus tard, quelques doses 
d'huile de ricin pour expulser le méconium (2). Zeroni (3) a 
montré , en citant un grand nombre de faits , à quelles consé- 
quences funestes peuvent conduire des préjugés opiniâtres. Je 
m'arrête 9 mais on pourrait remplir des iû-folio de toutes les 
fautes qui ont été commises. Ce que j'ai dit est plus que suffisant 
pourexciter la méfiance contre l'ancienne médecine rationnelle si 
vantée ; il n'est pas nécessaire d'insister davantage auprès des 
hommes impartiaux et instruits pour les engager à accorder à la 
méthode spécifique toute l'attention qu'elle mérite. 

§ LXXIX. 

La nature, notre grande institutrice, nous indique elle-même | . 
la route à suivre pour guérir heureusement les maladies sans i \ 
l'emploi de moyens aussi cruels et aussi dangereux. Il suffît | 
que nous Tobservions et que nous la comprenions bien. Ce qui / 

est surtout instructif, ce sont les phénomènes «qui se manifes- 
tent quand un seul et même individu est attaqué en même temps 
de plusieurs maladies différentes. 

Des maladies dissemblables peuvent exister simultanément 
dans certaines circonstances, ^tprinci paiement quand elles sollt 
très-différentesy quand elles ont leur siège dans différentes partie^ 
de lorganisme, et quand il n'y a pas une grande sympathie ni 
par conséquent un grand antagonisme entre |^s organes affectés. 
Des individus atteints de la gale peuvent devenir hydropiques ^ 
syphilitiques; les personnes hystériques ou épileptiques peuvent 

(i) XVII vol., 4 «h., pag. 7 16. 

(2} A Praetical Greatiie on midwifery, by RoberTCollini. London, 
i835. 
(3}Med. Amialen, 3voU t cah. 1S37. 






être àltaquées dé toute espèce de ihàlàdiè iriflanimàtoirë. Kais sou- 
vent les complications ne sont c{u'àpt)àrentesy comme; par exem- 
file , lohqué la maladie (|tii s^est déclarée ^ostériëtti'éineni n'est 
it|ii*iiiie coniintiâtio'n y uhë modification dyriaitiiqitè dti tlil déve- 
loppement de la ptemiërê. Ainsi rencéfihalite ou méiiingite it 
cliànge etl hydrocéphale, rihflâtahiation du fble èti aiscite, la fiërre 
fiërVeuse en apopleicie , et \éi tnaladiei^ ihilammâtoîrëli {)tendeht 
ëoùvèxit un caractère nerveut à la isuité des éracuàtioiiâ sab^i- 
lies. On entend dire sôuTcnt : Ce malade aurait été sëuvé s'il ne 
é'était pas déclaré une fièvre nerveuse , s'il n'avait pas été fi'ap^ié 
. d'apoplexie, et l'on va jusqu'à parler de trois ou quatre mala- 
die^ différentes qui doivent s'être manifeiâtéeâ succèèsivemètit, tàn- 
:" i dis qu'elles lie sont en réalité que le développement d'dii seul 
I et même actevità! afnofmaly auquel malheuireusèMent l'att n'a 
j que trop souveùt contribué. 

Souvent des maladies dissemblables lie peuvent pas se dévelop- 
per simultanément, comme qusind le mal attaque des systèmes 
ou des organes qui sont dans un rapport sympathique intime. 
Toili pourquoi une maladie préserve d'une aiitrë. Les i^corbu- 
ti({ues n'ont pas à craindre la peste d'orient (1). Pittschafft (2), 
rapporte, d'après la description du voyage d'Azabâii , qu'au Para- 
y^^ j ^ayla morsure dès serpens venimeut n'est pas inortelle pourlé^ 
^ Vénériens, et !( ajodte que les ihdividus atteints d'ûiie gononhée 
lie sont pas facilement infectés du typhus ; dé pareilles observa- 
tions sont trop connues pour qu'il soit de quelque utilité dé mut- 
tiplier les exemples. Je renvoie à Klose (S) qui a fort bien expliqué 
ces phénomènes par les lois de l'antagonisme ; cepetïdant il ar- 
rive parfois qu'une maladie se joigne à une maladie dissemblable 
et là suspende, mais sans l'enlever pour tout le temps de sa durée. 
En 1799, la variole disparut des endroits où séVit là grippé alors 
régnante ; mais elle revint dés que cette dernière eut cessé (4). 

(i) Larrey, Description de l'Egypte, 1. 1. 
(a) In Hufelands Journal , 1 8 1 9, sept., p. 1 7 . . 

(3) tJber Krankheîten als Mittel der VerhûtUDg und lîeilung vôn Kran^ 
keiten. Breslau, i8it6. 

(4)Richters specielle Thérapie, a vol. Berlin, iSai, pag. 273. 
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Glèhn {i) a b\Mtiê ûh ïtilUMéd àmht I la fois dé là petite 
tètùlë et dé lit scarïHitfie. 11 étatf éh ^Më à ùfa'è dèvfë iid^ 
leniè nui tidéiiai^àiC dé dereriir (y^Iioîde. Là scarlsKine parut 
àloi^y ttiàis elle ceéèà dèé le lendemain et fit j>lace â ta variole. 
dn If blbservé qûé f'é^ilépàié est sii^j)endue par la teigne (i) et 
Ità hémàtthmtK (3) ; la géle p$lt \é mtbui (4) ; là goutte ^àt }éà 
hétnoTthtjfiâéh (5) : les observations dé èetté ëspèèè sont' innorn- 
brëbleSj Oâ prétend qù'iinè maladie légère ési toujoiirè chassée 
^ uiîe plts ^ii : on doit ëÛ coniétilr. lA&ih 11 fl'éit pik p6^ 
sfblé d'éétîilièr là fotiië j[)rëddJninànfë i'dtiè iiîalàdlè d'i^rèi £6h 
èàractérè gédérîqtie. Itî tout est iridividuéJ ; ce dotit oh p'eut déjà se 
ctrnvahi<^£ p^ dèld mêtiie que certaines formés se succèdent soti- 
tent. Si rWnè d'elles était plus fétte absoIuDOfent, elle ne pourrait 
féire place à Ykixifé. Mills il ëît toui aussi peix possible dans des càs 
pàttfciftièrs dé dff e fièàrquo! dé's maladies dissemblables éxisteiit 
Vnné à côté de l'autre ^ tàttâb que tbez un autre individu , elles 
séchassent et se lôspéndent réciproquement , ^ue d'eipliquei^ 
en géfiéràl peurc^i cèrtaiihs É^stèmes oii orgaùes gardent une 
indépendapce relative et ne prèriêient cfue peu oti point de part 
àvx perttirbaiions générales, tandis que chez d'autres individus, 
où en d'autres lèmps, ils 6é distinguent par une conduite dppd^ 
Sée'y par «tie sympathie très- vive. 

Vhe observation fort importante , c'est que des maladies très- 
tnalogues, quand elles se rencontrent dans lé îbême sujet , né 
se suspendent pas i mais là ptùè faible est détruite par la plus 
fùTte. Lés adversaires dé la méthode spécifiqtie se sont donné bieii 
dfé la peîÀe pour trouver des exemples dé la simultanéité dé ma- 

(x ).Zeil8ehrift fur die genmnite ttediciir,fa€r«Btgegebiefi' ^on DMânbaeb^ 
etc. 3 vol., 3 cah. 

(a)Tulpii Observât., iib.i, obs, a8. • 

(3)Zacut Lusilan. in prax. tist, hi>. i, ôbs. a S. — Ideler ûber die Krisen 
in den Krankheiten. Leipzig, 1796. — Eeils Fieberlebre, 3 vol., pag. z54* 

(4) In Hnfelands Journal der Prak. HeilL, x 5 vol., a cab. 

(5)'Foresl. Observât. , lib. xu , obs. 4* — Slorck. prax. med. cssual, t. i, 
page 4^3. — Fr, Lossiiis, îib. m, obs. a4, — ^iJberti Tract, de hemorrh», 
p. i,pag«a34. 
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ladies analogues ; par exemple, de la rougeole et de la variole ; 
de la petite vérole inoculée et de la naturelle. On pourrait au reste 
nier la grande analogie des premières de ces affections ^ car leur 
unique ressemblance consiste en la présence d'un exanthème 
aigu qui se manifeste au milieu d'aocidens fébriles, tandis que la 
source et Tensemble des symptômes généraux présentent la plus 
grande différence. La rougeole a son siège dans répîderme; la va- 
riole dans le réseau muqueux de malpighi , elle pénètre plus 
profondément dans la peau, selon Sacco (1), ce que je crois 
aussi. En outre, le cours de ces deux maladies n'est jamais si- 
multané, comme l'ont déjà observé des médecins anciens (2) et des 
modernes (5) ; mais l'une reste suspendue, jusqu'à ce que l'au- 
tre diminue. Il en est de même de la petite vérole inoculée et 
de la naturelle , entre lesquelles cependant il existe encore cette 
différence importante ^que celle qui s'est montrée la première ac- 
quiert son entier développement , tandis que celle qui n'a paru 
que plus tard, porte en elle les indices de la variole modifiée, d'où 
il résulte évidemment que la maladie la plus forte a presque 

. éteint la maladie semblable plus faible. 

I Hahnenann a recueilli un grand nombre d'observations qui 

1 prouvent qu'une maladie est guérie par une maladie seml^able. 

1 Dansplusféurs^é éëS'iin^aftSfflSSrTà^ès^^ extirieure n'est 

pas grande. Car de ce que la variole est accompagnée ou suivie 
quelquefois d'enflure du bras, de tuméfaction des testicules, de 
diarrhée dyssentérique, d'ophthalmie ou de cécité, on ne peut pas 
encore en conclure que ces anormalités ont avec elle une analo- 
gie formelle. On peut regarder comme plus instructifs et plus oon- 
vaincans les cas où une céphalalgie habituelle est enlevée pour ja- 
mais par un typhus accompagné d'une affection pareille, où une 

(i) Memoriasnl vacctno, etcMilano, iSo5. 
• (3) Act. Natur. Curios., vol. vi, pag, 370. 

(3) Hofelaeds Bemerkungen iiber die naiûrlichen und geimpften Rlat- 
tem zu Weimar im Jahre, 1788, pag. 174. — Joamal de Médecine coati- 
nuat., ▼0I. XV, pag. ao6. — Schullze in der WocbeDschrifl fur die ges. 
Heilk., 1837,11® 17. 
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paralysie restée après un typhus disparait au bout de plusieurs an- 
nées dans le cours d'une seconde maladie typhoïde. Il y a trois ans 
que j'ai vacciné un enfant qui avait eu plusieurs fois, et huit jours 
auparavant encore, unérysipèle vague. La rougeur inflammatoire 
périphérique se montra le neuvième jour et s'étendît depuis la 
place où j'avais déposé le vaccin jusqu'aux épaules et jusqu'au 
bout des doigts. Les bras enflèrent énormément et la fièvre fut 
violente. Avec l'inflammation disparut toute disposition à Téry- 
sipèle. 

J'ai donné tant d'attention à cet objet depuis nombre d'années 
que je crois être en droit d'affirmer qu'il n'y a d'extinction réci- 
proque qu'en^ les maladies qui ofirent non seulement une 
grande analogie relativement aux rapports dynamiques , mais 
qui ont leur siège dans des systèmes et des organes semblables. 
Cette remarque fera sentir encore davantage la nécessite qu'il y a 
d'avoir égard dans chaque traitement non seulement au carac- 
tère dynamique des maladies , mais aussi à leur siège, et 4e ne 
pas s'en tenir exclusivement aux symptômes extérieurs. 

§ LXXX. 

Si des observations de cette espèce font pressentir déjà le prin- 
cipe : similia similibus curanda, c'est la pratique qui le confirme 
plus particulièrement. On peut prouver par l'histoire que» sans se 
douter de cette loi , on a gu^ri long-temps par des médicamens . ' f . {^ 

spécifiques et que chaque jour encore les partisans de toutes les . 
écoles en administrent en grand nombre. Hahnemann et ses • . \.,V 
disciples ont recueilli une foule d'observations à l'appui de la ^ 
justesse de leur principe. Je ne citerai que quelques faits, parti- .,>" 
culièrement convaincans. '""* 

La belladone, qui provoque une perturbation fort, semblable à - 
l'hydrophobie , est connue depuis long-temps pour un excellent 
remède contre cette maladie. 

Le mercure ^ avec lequel on guérit la syphilis, produit des 
ulcères qui ressemblent tellement aux ulcères syphilitiques qu'on 
Jes confond souvent. 

V huile de térébenthine , vemèàe Célèbre contrôles brûlures, 

13 
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oftuéeune brûlure douloureuse sur la peau. Je dois faire remar- 
querqoej'ai trouvé bien plus eQicace encore l'acUe suffuntfue dift- 
Èùnê dans de l'eau , dont les propriétés caustiques bien connue^ 
surpassent de beaucoup celles de Thutle de térébenthine. Von a 
fteommandé dernièrement une dissolution d^ph^s^horedaii^d^ 
rhaile, en s*appuyant sur le même principe. 

Le itramonium guérit les dérangemens d'e^prjt et i| les proy^ 
que chez Tes personnes bien portantes. 

ha,mille'feuUle a été adininistrée m^ii^tcis fpJ3 ar^ avfçcès 
contre certaines espèces d*hémorrhfij;ies, et ellp 9p«s^«.a\|«4 U 
propriété de provoquer de$ accîdens psureils. 

La douce-^imêre , remède très-çonnu cpiifre %^ p,^^p^bpy^ 
danreux, a provoqué, diaprés les observa);|ftUs. <}« C^érijf (i)^ 
nn exanthéfne semblable qui iB^étendit sur tox|i Ipçprf». 

Le soufre, avec lequel on guérit pjusieurp i^fil^dieî «wmtbA- 
mtttlques, a ta propriété d^engendrer des exaQtb^^es* OaaTojilit 
le nier; mais celui qui veut s'en cpuyaipore n'a qu'A visiter, de* 
eaux sulfureuses et il verra que la plupart des baigneurs sont cou- 
vtarta d'une éruption. Je rapp^Dc^rnî l'observation de KHmer (S), 
que les bains sulfureux produisent sçuyeqt 1^ il^pl qu'ils 4oiîent 
guérir. Cta peut citer encore la remarque ^un nu^fipin (&), 
.q«i a écrit contre Thoméopathie , que des îpdiyiç|Hf q»i av^jent. 
pfi^ comme préservatifs contre, le choléra de trop fprtijs d<»9^ 
de médfcamens homéopathiques, en ont été attaqp^ j^l^iH qn^ 
d^utres; remarque quî ne prouve f^s ce q}i^ l'^ptfy^r v^pf 
pwmver, car elle parle évid^mmeqt en fayeur ip If^pp^^f^kç^ 
spécifique. 

Bird (4) /raconte une observation d'après kqiiçJl^ le.90.uflrA&. 
provoqué une ophthaln^ie , et nous savon? qqe c'^J j^n $f%fifA- 
lent flipéciflque dans un grand nombre d'inflamniatiQn« d'j^^ 

Le tké dé la Chine cause, surtout cbez 1^ pBriPmiç^ qui n*j 

Ci} Ubfç die EigfmMtc» doiffKchlKbitftiis. UÈAt X7«^, f. aeàaJ. 
^a) Lopp qUlfi. 

(3) HomoBopathie tind alloopathie , ihre vorzuge n$à iteld fi»DfW 

Fmik. Leipzig, 1834. 

(4) în Rusts Magazin, 38 toI,, 3 cah. 
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sont paA habituée», des hattemefis de ecedr, âel'ântiété et de iV 
gliàclori. Krméfs (i) a yu dès individus pris d^utie itresie eoffl- 
pièce {XtÉt* en avoii* trop btt. On a guéri à Thôpitâi de tdâdfés uh 
«mpoisônnemem par l'opium au moyen de thé tert (^. On eonnaK 
asséit son efficacité danâ l^ivresse. 

Là coloquinte proddt des diaftfaéél avec coiiqiies. Ëkteî/hhèrf 
et Èemprîûh racontent que potif se prësèrvef de îa dyssenterie^ Us 
Arabes du désert l)oîvent d^ lait de chameau qui est resté pen- 
dant une nuit dans une coloquli^te vidée à cet effet » et têon 
Wolf (3) a guéri des dyssenteries 4 NeW-Yor]& avec cette plante* 

On sait que les Cùntharides causent untf violente irritation de la 
nuanl^raDe muqueuse des intestins avec diarrhée, tlne femme 
qui depuis long-temps était traitée sans* succès d^une diarrhée 
chronique > fut guérie par des pilules de caniharides en quinze 
jours (4). . 

Vopium, qui arrête les diarrhées , a été administré avec un 
grand succès contre des hernies incarcérées et Tiiéus. 

I^ai chpiflii à dessein des e^ périenoes faites par des médeciqa 
d'autres écoles^ parce qu'où n'est que trop enclin i suspecte 
ce que des homéopathes ont observé. Mais ceint qui a ass^ 
telligence pour ne pas se laisser aveugler jjar Icff attaques dixigM 
contre la nouvelle doctrine, c^lui qui se donnera la peiç^ de 
Texa^iiner avec couM^eno^ lerra bientôt sur quel excellent 91:107. 
cipe elle repose. 

ttfinaeMêtr un médUmmu tapMê êê pftmifv»!^ cHtêmé' 
péHéme Hén pôrkuité^ wi ém M0 êntOùguê à h nkUèdiê ^m' 
véÊtigliéfêit» 

àm Mêom à pthH. fmHÊhi^pfédéfiM de ht méâëâm m, tûê 
bÉW éttipru^tie, el IM^ né pëfÉf enl aieqtiélAr &hàp^Mnàé Meift^ 





(a) Tiie Lanzet , x833, nov, 

(3) Heckers lilenir Àonalen, 90 vol., pag. 406. 

(4) Froriepi Notizeo, kS vol. , n* 7. 
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fique qu'autant que nous parvenons, en analysant les phéno- 
mènes de la guérison, à démontrer qu'il y a aecord entre eux et 
les lois de la natére déjà connues. Uahnemann a posé son prin- 
cipe comme une vérité trouvée empiriquemjent, et il a pensé 
qu'on devait Tadopter sans rechercher la cause des guérisons 
obtenues par son application. S'il avait émis une hypothèse, quel- 
que fausse qu'elle fût, et s'il en avait déduit par syllogismes un 
système de médecine auquel il eût donné une forme scientifi- 
que, ce système, quoique sans la moindre valeur pratique^ aurait 
gagné plus de partisane parmi les sévères dogmatistes que le 
principe simple qu'il n'a pas inventé ^ mais qu'il a trouvé par 
l'observation de la nature. 
L'organisme vivant possède, comme nous l'avons dit, la fa- 
^ j culte de s'opposer directement aux puissances nuisibles et de les 
r II neutraliser. Si la force vitale est assez puissante, il ne se déclare 
pas alors de maladie. Hais si la puissance nuisible est relativement 
plus forte que la force vitale , elle acquiert une influence positive 
et ses effets se manifestent par des sensations et des réactions 
anormales qui persistent tant que la puissance morbifique agit 
avec une force égale. Toilà pourquoi les maladies engendrées par 
un oontagium fixe incorporé dans l'organisme, contagîum qui ne se 
\ It / consume pas soi-même et qui ne subit pas de modification, nesont 

jamais vaincues par la seule force médicatrice de la nature. Mais si 
hi puissance morbifique a été éloignée ou affaiblie, ou si la force 
vitale de l'organisme a encore assez d'énergie, cette dernière 
a'oppose aux effets persistans de la puissance morbifique, et 
cherche, par une réaction idioctaiique^ (c'est-à-dire par la pro- 
vocation d'un état en opposition ^ polaire absolue ) à rétablir 
^'équilibi^ des rapports dynamiques. La guérison s'opèfe oiiui 
tfêlU'-ffUme, Ferdinand John (l)nous avertit d'être en garde con- 
^f / tre la confusion qu'on pourrait établir entre les symptômes de la 
I f<Hroe médicatrice de la nature et ceux de la maladie primitive. . 
Car si on les confond, et si par des mesures inopportunes on détruit 
les réactions salutaires, on enlève en même temps toute possi- 

(i) Loco ciiato. 



s. 



n 






JU^ 



DIAGNOSTIC Bt TRéRAPBUTIQtJB. 197 

bilité aone guërison spontanée, ce qui n'arrive malheareusd- 
ment que trop souvent. Eewri Halfards (i), a publié de belles 
observations sûr ôe sujet. S'il n*y a pas d'âjnilloration , c'est un ( tv 
signe de ^insuffisance relative de la force viR^.pôur opérer des | V 
réactions salutaires. Tel est le cas dans de violentes maladies in- ^ 
flammatoires où il y a exaoerbation éxtensive et accélération dé> 
activités, et où là force vitale, si elle avait assez d'énergie, met* 
trait un terme à ces perturbations. (Test ce qui a «souvent Heu 
en apaiàant la surexcitation et en plongeant Torganlsme dans un 
état de repos qui semble trahir de l'épuisement, mais qui en 
effet n'annonce qu'une faculté trèà-grande de s'aider à s6i-mémé. 

Exciter la force viésle à provoquer des réactions saiiAàires, tel 
i est lé but d'une médecine fidèle aux loié dé la nature. ' 

On à émis Topinion qu'il ne fallait pas employer la d^onilna- 
tion d'homéopathie et celle de médecine spécifique comme éqtii-* 
valentes, parce qu'il y à des médicamens spécifiques dent léii ef- 
fets ne peuvent s'expliquer par la loi nmUia similibus. On a dé- l 
fini lesjnédicamens s|)éctôque$ des remèdes qui éont dans un V^ 
rapport (Turatir^trS^-fajSp^ochéTvec la maladie. CW^^^^ là la '^\ 
définition dé Fanciénne école ^ niais d'après cette dèGiiltfôb , totit 
médicament antipathique €À révuMf qui agit propptémelIC et 
d'une manière salutaire, peut être appelé spécifique. Si nous 
l'admettions, nous nous servirions d'un mot qui ij^txpAkiilé'ilim, . 
comme cela arrive si souvent.' Il serait bien telnpi Wp^ùétan de 
né plus jouer avec les mots'«t de n'appeler àpéei/tiiuei'iiue Us 
médkamens qtd apercent df après la loi de l'haméopaikiei '-*' ' 
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Si l'on désire reconnaître la justesse d'une vérité trouvée a 

l'aide del'eKpérience, il fautexaminer aussi les objectioj^, qu'on 
a élevées contre elle. Je m'y sens d'autant plus f ngagè^gue cer- 
tains reproches qu'on a adressés à la méthode empirique , 

(i) Uber dleNothwendigkheity die symptôme im letzleb stadiiim dftr 
Krankheiten gehorig zn wurdigen , ûl>ersefzt Voo MitbtfeHs îi^ vùé Oriiffe 
und voo Wiltben Jôtmidl, ax vol. y n M. ' ^ . '*'* ''■ 
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pt ççpt f^^^^ns importance. Il s^agit de répondre aux f^ue^tioAH 

!• Si l'prgai^îsme rivant a ^^e land^nçe à §e fnettre 4an$ vu 
l^t opposa à cf l^^ui ç$t 1^ jtésuluit d^s puia««ncea n^orblà- 
aii€9f pourquoi la ^uéri^on q« $'opèi]e-tr-ell^ pas tpujoùrs d'ettç- 



Que 1^ gqérison spçDtan^ soit impassible ^ tâot que Ut cause 
^^ Ift imila^ip continue à agir, ç^ei$| ce q^i n'a jpas besoin d'être 
4éi|fipj|tré, |$i la pause a çc^s^ d'agir ^t si % santé np revient pas 
ipp^r®, iftjnalMîiB nç ï>orte plu» 1« caractère 4'«n$ riactipp 
(RMrp Jine influence bi^isibl^ ei^térî^iirp^ lA m pllp-o)^ 

Mais les pr^^pes moins affe^ôfli r^gi^^Vc;OP.(n l^j%^ç|i9l]|8 
j|^«(\^ppi ^ autrea orgaoea» pt il pn résume va V^vb^. ppn- 
#f)IS j^qM lea partipa ^Ûa^ii^ips ipa yppipièrpp ap nlpxlli^P^t $pu- 

fpii^lp^ plu^ tr^MulUeç; tranquillité gui n'ppt qu'aftpare^te ppifT 
ip»ç i|(^a9)P puisse gagpar du ternies ei; rependre dps (prçpa nppr. 
vell^ pouiç.féagir; da même qpe Ip mpacie gplyanis^ \W{^*^ ÎV 
^p^jspf^ppta bpsoi^ de repos povf reçupîllir laf fofppsi pécpsapii^ 
If. ^e ^ofiTplIps péaptipps. Ç*paî;.a|DW qu.p Ja ï?at»rp éiflWII W" 
feitf d'u9# ippnl^P ^pon^oéP l'éqpilibrp par 4^ pbéaofi^^ 

S^»Si Vwa^miaisjtrp np i||<idicam«Q| pi poisfèdp la pfppFîéM 
de FO^Pq^^ 4^9 NriQfttftni^ for| applogu^ îl çp^ dp la waladi^ 
Ig^C» U 4pH i^épp«^ai|:eiQpn| caiispr 4ana .r<)i)^pisiop 900 
perturbât!^ ^a^p^pQtapf^pgue ^ celle qui piqatP d^^ ; U ^oi^ 
donc acquérir Timportance d'une nouvelle puissance morbifique 
et par conséquent exacefikpr VéM. Comment se fait-il qu'il 
guérisse? 

' Ôb "i é\iëc\iQ à èbcpHqtiéf ce fdtt de là tti^nièrè 1» j(>iîià simple 
poëMè, et l'on a répondtt i la iùalàdfe éHé iiiédtcàâkPâi ^di 
détei'mflûëiit te^ mêmes acctdens, sont en opposlUoti j|)dlàll^, de 
même 4tiê deux électricités èPttiblable^ se neiitrallsent I6rs<|u*é!- 
)ps se rencontrent. Nous ne voulons pas critiquer cette spirituelle 
pjipÙca(^oi^, ni nous perdre dai^a dps hypptbèses, nous noua bor- 
nerons toujours à examiner Jps faits par î^ vpjpdp Vimdjri^t V^^- 



I 



DIAGNOSTIC IIT XHKBAraDXIQCIB. fif 

périence a prouvé qu'eji augmentant la puiasanoi^ n»îftM4«t l^ss^ 
iai^è augmente aùsii. Les piédlcaoïens i0cifiq^es Qjpt I# wtan 
résultat ^ et d'auunt plus aùreiiiQn^ flU'QRlQ»9^|iî#lraà «pt ^ 
dôsè qui est àéjà pa^hajpéqétiqMe pay ellfirméme» U a?ea| Fia wi l ^ 
de voir dès exaàerbations hom^p^(ki<;[ue9 qoi P^vj^;^ ^QWrtc | 
trèa-mquiétântes. I^on Wo//(i) , p^r e^^wple, ^ ob#aiw4 cb^vt 
fois av ant la ^uét-îson ûde î^rayation îmgprtaE|{^^,<Â39ft. le ûiilHf 
menfîe la ^yssentëriè par la çolQ^\iiiim,à<ïr(e|ir i^).reç<»ni|nuinde 
contre 1^ a^èctions chroniques du fgie des bains de pî^da aveit 
dé l*eàù réj;àle'^ lesquels causent toigours une ^xaperbi|ti(m 
consîdéralble dè^ symptômes, et dont l'efTet cujratif n'est ^ieo 
^nsîble que quand on eh cessé rusajze. Les li^édeçina bo* 
méopathéë ont fait si souvent des observations pareilles quç Yqj^ 
à pr'étéhda maintes fois qù^une certaine èxàcérbation ea^ i^^<K^ i \ 
âàii^é vblùf provoqua tes réactions. Ééiischel (3) rémarque ^WQ^ 
aVéc quâque fondement, que le principe de la inétbode àpécifiquei 
roique , quoique ^ dans 1 ept>liçaUon ^ on a'emplQiiK 
que de très-petites doses. ÈàhriemawK (A) a faU ^ê$ prem jers essais 
avec des 4cses i)éàucoùp plus fortes , mais Tapparition fréquente 
de symptïmea d'exacerbations inquiétantes ^ Vont amené peu & 
peu & administrer les m^icaiméns à une attéi)iU9tion inou^ jf}|<> 
qu'aiérs , afin de prévenir cei a(;^ravation9. Iji faut en ^flo^ hê 
prëveniri et pour pela t rester fidèle à cette f^le : 

JlnejfautaUminùtr^ les médicamens spécifiques qu'à me ffûse 
suffisante pour porter l*ûrgamsme à 4^ réactions sçdutak'fs» 

3o (.^ réaction est la négation de l!e{fet pripaitif. Mais al cal 
effet est si faible qu'on le remarque à peine ^ comment estoijl 
pps^i^lê qiie la réaction soit ^^seï forte pour éteindre la maladie? 

Hiêibnemann répond à cette question an tr^-peu de mots n U 
prétend que le» puissances morbifiqi^es oe po9aède4( qu'une 

(i)I«êco dtttd. 

(s)»! JeatHal mr ànffeàMIOLVkâê ma Cyivrgiè, «S toi., 3 eàh. 
(S) Kritiidie BsflwrkvaffBB ftbtr die neuéréli ditoriwn , die Kiafl déi* 
arzneiniuel betfciïend, în KiuU Magasin fur dtegesammte Heilkunde, 97 

vvi.f a ▼PB»» 
(4) Kkâne Medicin , Schriften » 1 v^. UveMN etl«fi|»aigi i9^9* 
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fi»f06 subordonnée et conditionnelle , tandis que les médicamens 
en ont une absolue ; et bien sup^ieure aux puissances morbifi- 
ques, pour porter la perturbation dans la santé de rhomme. Mais 
il est difficile de se contenter de cette explication, qui est détruite 
par le fait même que nous' pouvons guérir des maladies occasion- 
Bées par Tabûs des médicamens au moyen de petites doses des 
médicamens antidotaires, sans qu'il reste une maladie médicamen- 
teuse. On n'est pas satisfait davantage de cette autre explication 
que la quantité et la qualité sont dans des rapports inverses et 
que c'est pour cela que les très-hautes atténuations produisent des 
effets plus énergiques (i). L^expérience prouve le contraire, et 
si nous atténuons les médicamens , c'est uniquement pour pré- 
venir des effets trop héroïques. L'expérience est encore ici notre 
seul guide. Elle nous apprend que l'organisnae affecté d'un 
trouble dynaôaique est plus fortement attaqué par des puissan- 
ces qui produisent une perturbation à peu près semblable. Je 
pourrais l'appeler une irritation homogène. La réceptivité pour 
une irritation contraire ou hétérogène, est diminuée en même 
temps dans la même proportion. Voilà pourquoi il faut avoir 
recours à des oppositions primitives très-fortes , d'après le prin- 
cipe de Galien^ contraria corUrariis , tandis que les similia, même 
adorinistrés en très- faible quantité, déterminent de violentes 
réactions; le nerf sensible , une fois altéré d'une certaine ma- 
nière, étant surtout disposé à s'affecter de la même manière, 
de même qu'un son faible tie produit des vibrations que dans 
la corde analogue, et dé même que la boule eu mouvement 
reçoit une plus forte impulsion d'un choc qui n'aurait pu la 
faire changer de place étant en repos. Une humeur chagrine 
sera excessivement affectée de .la plus légère contrariété, et 
le buveur le plus intrépide sera enivré par un verre de vin 
qu'il boira en colère, la colère éiant un état qui ressemble déjà 
beaucoup à Tivresse. On ne peut admet^« dans ce cas une sa- 
turation du sang par l'alcool, laquelle irrité le cerveau , et l'on 

(5) Die Alloopathie uud Homoopathle , verglichen in îhren Principieii 
von C. A, Escheimayer. TiUmiyeD, iS34. 
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lie jpéiii regarder cet eftét violent que comme un effet purement 
dynamique. C'est <U cette manière qu'agissent aussi les petites 
doses homéop^hîqueSy analogues aux substances qui , ({ans cer- 
taines opérations chimiques, ne manifestent que par le contact 
leur influence sur les modifications des rapports d'affinité. Celui 
qui est à moitié ivre de. vin, tombera ivrcrmort s'il boit un 
où deux verres de rhum, tandis que son ivresse se dissipera s'il 
n'en prend qu'une cuillerée. On doit rejeter absolument l^idée 
d'un effet chimique des medicamens incorporé dans l'organisme^ 
à l'aspect des changemens que produisent les plus petites doses.. 
Le médecin qui traite par les moyens spécifiques , ne peut consi- 
dérer les maladies que sous leur côté dynamique, et rien ne 
pourra plus ébranler l'idée que Içs différences matéiielles incon- 
testables sont les produits de la force vitale troublée dans sa di- 
rection végétative, si hoiis ne përdoiis fsià de vUe qu'un qiiifio- 
iiième, un séptillionièmenidme de grafn'd'un médicament est en 
état de guérir les vices dWganisation les plus considérables. S'il j 
avait des tbaladies dont on put démontrer là Formation et i'exls- 
tence comme étant indépendantes de la' for(ié vitale; îa tùéihodè 
spécifique ne pourrait irieh contre elles ; mais alors nia llîeur aiissî 
èi la misérable vie qiiîy dans la dépendance des lois' physiques?, bh4« 
4ûes ou mécaniques, n'aurait pas le pou Voit* de ^ire V^tofr^Ié 
princip&égoïste pour le but de son existence individuelle. Peil (i ) 
dit àTec beaucoup de vérité que nos'connàisisahces des effets dès 
medicamens sont empiriques. « En parlant d'effets altérant , pii- 
rPfiant' le sang , iafméliorànt 'les' hmôeurs , dissolvant , • etc. , 
nous né faisons que transporter à la nature vivante des dénom)- .A 

nationsqu! ne coilviénnent qu'à'la nature mortel Nous ne savons \ 
pas qucfls changemens les médtcamens opèrent dans le mélangé 
et là forme de la matière animale,' etc. «'Aussi est-ce 'sans aucub 
résultat utile que l'on s'est efforcé jusquà présent dètrôuVer uiî 
principe d'après lequel puissent s'expliquer les ettètkAes niéd^ca- 
mens. Personne n'^hésitëra à approuver ces piiroles d'un grand sa- 
vant, autant qu'elles se rapportent aux tentatives vaines de vou- 
... . -. . • • ' ' . 

(OFiebertetee, xvoi: : . 
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loir expliqojBr des chan^emens daiis i'iaj^érieor é^ Varffk^Umf. 
ébaiigèmepQ'àbsolumentlpexplicàblés. Nous n'aVôios pas â'àntiré 
r^le povrju^er les effets des ihédîciimeDs que les indices ^uirç 
perCurbàlîôn de l'activfté vilalé auxquels nous dev%o^s avoir égara, 
DÔur ep déduire I^ réglés .d'après les<juelles ces inodificatîons 
doivent Miqiianifester. Sous beaucoup de rapports, nous ne soni- 
més pas plus avancés que ne l^âaiênt t^làtoq éi Aristoté^ et quel- 

y., qués pi^grès (|ue là physiologie, l^bîstôire naturelle et là chimie 
j aieiit fàils, l^ connaissance dès èftets des médicamefis n^a pas faii 
j lin pas, f^our ainsi dire, depuis trois mille ans. C'est en vain que 
là spécuîation a pris un eissor bàHi aû-dessùè àa cercle' de 
l'empirisme, elle ne QÔuè a liVre que dès suppoirïtions et des 
fiypolhèses/ 

■■'■■■'■■ ■ 'jtiixjii. ■ • ■ ,: 

f^ médiÇ^iQ^nt doit élr/ç tel qu'il puisse provpqni^ ^Aw. 
PiT w^es. bien pprtanten un état e;^trêmeflM|at s«m))lablf à la ma^ 
tedie- 4i qupf le reconoaltre} Ç>st \^ une qiiestioa d'umi grande 
importaooiB. JUahnem^n prec^i^ do comparer reaaemble des 
ijmp|ôme)ï 4^ la maladie avec les s^mptôi»^ qqe nous avons 
/ ftppris à ûonnaître par des exi^rieQc^ réitérées i et de choisir 
y toviJQuiv le médicament qui o(fre la plus ^randa aç^oglo sym- 

; ptpmaMqwe,. 

\ (iepr^(^p^ea4téleph^pde batai^eç)lOisiparle9d(tf^ 
de Taiieiea dpfEQo^tism^ médical pottr..comb{^(tre la iio\iy^ 
^érapeMti(|(u^ pnrei^ent. phénoménologique çt symptomeM^ve* 
li'affaire estt^pp ii^pof tante po«r. qu'il me^ilip^mis do ne 
pa/s Téclaircir* Ce serait upe pein^ inutile que de repqnsser )e re- 
proche adressé k ]i'homéopatbie de n'éloignc^r que les sympt^- 
me^et vm îa maladiOf Maladjo et symptOmes sont inséparabjesi 
çommo (^u;$e.e^ effei^ et quand il n'existe pluç de symptômes, 
il n'y aj^lu9 ^e mcdadie. rtous convenons du rest,e que, si dans 

une multitude de cas , il est possible d'éteindre entièrement^ 
promptement et heureusement la inaladiç, flai^:4'atfkV'0&i le 
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plasfeurQràisoo^: 

(1) ti y^ ^ 4^^ maladies ^ui nç 9*anfiûn!Cint ,^ue p^ ^n peu 
nmbr^ (/e fy»y?Mnie^^ quelquefois par u^ seMl^q^iji se ^r90ye 
parisj les çffe(9 de plusieurs médicamens. 1} est alors ioip9/ssii)}Uir 
sans récourir à {ous les âuxiliuites indiqués au chapitre du diâ- 
|;nostic, deoou$ former Une ^'uste idée du trQuble dynamiauçi. 
et de nous 6%et s^r lé cfaoii du médicai^eAt. Jle citerai^ par 
ei^eibple, tkn irccès de pévralgîe if^cialé qui doit être traitée tout 
différemmeut selon sa cause occàsit)nelIé. !si la oévralgiç çst la 
suite d'un refroidissement, nous administrerons la nota? vomique, 
Vacontl ôu'lefàiè de soufre; si le âial é'est déclaré après. une fié- . 
yrê iotermitteate, nous, aurons ii choisir entre lé f uin^utna et ' 
Vçinénic, et si pous avons quelque iraôtif de supposer un abus du | \^ 
mercqrè^ y or ou léfoie de soufre sera le n^édicament convenable. J "** 
Hahnemaup prescrit de donner quelque remède qui réponde aiix 
s^mptàmes, et sll |ie produit pas d^eftet, d'obseryer queUSsont tes 
nouveaux accideris qui se manifèstçdt ensuite. Oh doit alors faire 
une secondé fois le tableau -de* ta niàladiè et choisir le médica- 
m'en( qui répoiîd le mieux aux symptômes déjà plus nombreux, 
èh éoniinuant àinist jusqu'à ce i|'ùè tduâ lés symptômes dispàraif* 
Hènt. ilaîs qui voudfaît, qùàkid il est pbssible d^opërer d'après le 
principe toile eatisafn, consentir à de paireils taténnémè'ns f -^ J'a- 
jouterai èocoreque^ comme on ]e pressent du resté, là même règle 
doit être suivie t^ans les soi >dii$an|es m^a^eàJoàUe^ , qbi > lor^ \ 
qu'elles ne sont pas lé résultat d'une 1!?sion Iocaie7*'^ivept tou- \ 
jours éirè considërées çomo^ele reflet d'un m al intér ieMr gêné- 
raL.et n'ont besoin^ pour guérir, '!| WHié' ' mQyennniéneurs ,^3C- 
ininjstrés contre cette perti^rbation générale. Je ne veux pasi fatt- 
guer le lecteur en citant lih grand nombre d'exemples de^ suites 
fâcheuses de la dessiccation des ulcères, de la çàûtérii^atiQn des 
excroissances^ de TetUrpation des tumeurs et dés nodosités, etc; 
de, pareilles affections locales prôVienpent ôrdinairenieni; d'une 
dj^scrasie et ne se guérissent radicalement que par la diminu- | ^ 
tion graduelle de cçtte djscrasic^. Un trai^einfpt de $eip)>lable8 
aecidenS; qui évite bieiV mopmtiçfli; ch|f^raic4^t^| e^t uàftdf^s 
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Conquêtes dé la métliode spécifique. Depuis huit an«, j'ai eu deux 
fois le plaisir de voir des personnes condamnées à ratnputation 
d'une jambe par suite dé la carie des os » guérir, assez bien pour 
leur permettre de se livrer à leurs travaux. On ne peut nier 
cependant qu'on est allé quelquefois trop loin en ne permet- 
tant ni d'ouvrir un abcès , ni d'appliquer un cataplasme^ ni de 

* * 

changer une fistule en une plaie ouverte, ni d'extirper un can- 
cer do la lèvre, ni de lier un polype. On n'a déjà que trop re- 
connu les funestes effets de pareilles négligences dans le traite- 
ment des maladies locales. 

(2) La prédomination des symptômes sympathiques, dont nous 
avons déjà parlé. Werber (1) observe avec raison que notre but 
doit être d'agir sur l'organe malade et d'attaquer la maladie dans 
son foyer primitif. Mais si des organes très sensibles sont affectés 
sympathiquement» si leurs symptômes sont tellement prédomi- 
nant qu'ils obscurcissent entièrement les indices dëjà peu dis- 
tincts du siège de la maladie, on choisira certainement, en compa- 
rant les symptômes , un médicament qui n'exercera aucun effet 
sur le foyer du mal, et l'on tâtonnera long-temps jusqu'à ce que 
le hasard finisse par faire trouver le médicament convenable, ou 
bien l'on n'obtiendra aucun résultat. Il n'en est que trop sou- 
vent ainsi, et non seulement dans le traitement spécifique, mais 
aussi dans tous les autres. Seulement, dans un traitement pure- 
ment symptomatique, on se prive des moyens auxiliaires du 
diagnostic de l'emploi desquels dépend la possibilité d'une cure 
causale heureuse. Mais toutes les méthodes curatives peuvent et 
doivent jouir de ces avantages; et la méthode spécifique s^élève 
par là à la dignité d'une méthode rationnelle. G^est surtout dans 
les fièvres qu'on se convaincra de la nécessité de rechercher le 
siège du mal, parce que les fièvres ne sont que des réactions gé- 
\ nérales du système vasculaire contre quelque anormalité locale 
« qui doit être guérie, si l'on veut que le traitement réussisse. 
"^ Hahnemann attribue l'opiniâtreté de la fièvre intermittente à 

(i) ITber die Enlzweîung der medicîn in allopathie und homoopathie. îo 
der Hygea , t vôl, /p. 104 el luiv. ' 
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lapsdre; aoâftl recommande-t-il radministration d'un antipsori- 
que. On ne peut manquer, en comparant avec soin les sy mptômes, 
de trouver quelquefois un médicament qui réponde au siège 
de la fièvre, si difficile souvent à découvrir, mais ce n'est pas une 
raison pour en déduire l'existence d'une dyscrasie psorique, parce 
qu'il n'est pas prouvé que les médicamens antipsoriques ne 
guérissent que la psore latente. Nous possédons quelques médi- 
camens réputés comme fébrifuges, et employés souvent par la 
routine. Je citerai le quinquina , ainsi que la chinine et l'arse- 
nic. Ces deux substances médicamenteuses possèdent sans doute 
la propriété d'agir spécifiquement contre les réactions fébriles 
du système vasculaire ; mais elles ne sont utiles que quand elles 
enlèvent la cause intérieure de la fièvre ; sinon, ^lle-cl reparaît 
bientôt d'elle-même, ou bien la réaction contre la maladie inté- 
rieure qui n'a pas été guérie, se transporte dans un autre organe 
sympathique. On voit se développer alors une fièvre larvée, une 
névralgie intermittente, des tumeurs du foie, une hydropisie, etc., 
et l'on est bien heureux souvent de voir la fièvre reparaître sous 
sa forme primitive, pour reprendre la place de l'affection beau- 
coup plus dangereuse qui lui avait succédé. 

Outre ces fièvres, il y a un grand nombre de phénomènes mor-, 
bides qui dans la majorité deï cas sont de nature sympathique, 
comme les affections de la tête. Pour «'en convaincre, on n'a qu'à 
jeter un regard sur la symptomatçlogie de la plupart des médi- 
camens. On y trouve presque partout le mal de tête, et cepen-. 
dant il ne faut pas se hâter d'en conclure que les affections de la 
tête sont partout des effets primitifs. Une céphalalgie sympathique 
peut être si violente qu'on la prenne pour la maladie principale, 
parce qu'elle l'emporte sur tous les autres symptômes. Et cepen- 
dant cen'est pas à elle quHl faut avoir surtout égard, car on ne 
peut la guérir qu'en faisant cesser la perturbation qui l'entretient. , 
Un méd^in qui ne traite que d'jiprès les symptômes trouve-, 
ra-t-il jamais oette cause? 

§ LXXXIV. 

(5) Le traitement symptomalique deyient plus difficile encore 
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par la cûiHsion qui s'élève entré lui et tû force médkairUe de la 
nùtttre. £a saiTant te précepte de hiré disparaître f enteflfibl<S dea 
symptôtnea, on opéreni dans bien des circonstances contre des 
symptômes qui, pour U médecin expérimenté et t'obsertatenr 
habiléy sont des indices beureux d'une force cnrathe spontanée 

Ide la nature, c'est-à-dire des réactions de l'organisme eotitre 
les effets prlmitilii des puissances morbi6(|tte0. Mais 11 est impos- 
sible d'éloigner les sympiômes de ces réactions ântrimétot qu'en 
empêchant la force Titale de continuer ses effets curatifs spon- 
unèK qui, loin d'être comprhnéau devraient être secondés si k 
traitement était conforme â la nature. 

On objectera que tant qu'il existe des symptômes de réacthm, It 
y a une anomalie qui détermine l'organisme à ées réactions. Or, 
si Ton entête tous les symptômes d'un état anormal, la lutte 
cesse. Mais cette paix ne s'établit qu'autant qti'dn opère, non 
contre certains symptômes Isolés, mais contre Tous, et qu'on fiîH 
disparaître d'un seul coup toutes les différences. Dans un pareil 
tl'aitément universel, la nécessité des réactions de certains or- 
ganes contre d^autres, cesse de se fisiire sentir, et il n^est nulle- 
ment besoin des perturbations critiques qui épuisent sévirent 
et minent la nature abandonnée à elle-même. 

81 les choses se passaient toujours ainsi, il ne resterait pins 
lien à désirer et nous aurions obtenu le but assigné au médecin 
par toevénkardt (i), c'est-à-dire que nous atirions rendu inu- 
tiles les jours critiques^ ou en d'autres termes conpé les maladies 
plutôt que de laisser à la nature le soin de les guérir par ses 
erises. Mais l'obserration des phénomènes nous apprend ce qui 
suit i 

Il n'est pas rare, quand nous sommes appelés dès le débtit de la 
maladie, que nous fassions disparaître si complètement les maladies 
mêmes qui s'annonçaient comme très-violentes, au. moyen d'un 
duds plusieurs médicamens spécifiques, que le coursl ordinaire 
en est abrégé d'une manière remarquable et que h gtiérisoh s'ô- 

(i] Diogaoflisch pn^tiscbe abhandlnjigen «qs dm Gfbif^H 4ec. 
und chirurgie, surch Krankbeits falle erlauetert, t p«rt. x835. 
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l>ère sans manifestation do crises. Mais ce n'est pas toujours le cas, 
surtout quand les symptômes de la réaction de Toi^anlsme sç 
mêlent aux symptômiçs primitif^ de la maladie; car alors la com- 
pensation ne s'efifectue plus facilement sans crises. Si ta maladie 
â fkitdes progrés aussi grands, oii n^ réussira plus que dans des 
cas rareii â la coup€|r et à rétablir un rapport qgî fasse <^S8çr 
toutes les réactions antagonistiques d^ organes affectés syo^pa- 
thiquementy en extirpant d'un seul coup jusqu'aux racines du 
mal. On n'y parvient que <|liâfid le. médicament choisi d'après 
ranajogîe d^syjpptppga. f^Pjl. mf^iKm^^^ ^ 1'^^ «»pï;!»de. 
Mais ce qui rend difficile le choix d'un médicament pareil^ ç'e^ 

^S^ Ig?: WiW^Î^*^^^^^?^^<?**P^^^'^li*^*W^ pi;é4oi4inent 
souy^t,^ i^uyc^nt détecminer l!Q)^f|^rya)j^ur,pe4 h^bile^àppér^ 
coiitre 1^ TéritAl>}^^8ets qur^tifa d^ la natqr^. Je ciMvr;|î (^^ 
quesexeinple^ à l'appui de <^ que j'avanos. Suppqscips le cas 
que le médecin soit appelé auprès d'un m Aie qui a souffert, long- 
temps d'affeçtioi|9 8as(r|gji|es aveq cqp^llpatioo^ ip^squi aaLors 
up^ diarrjhée, dont il ^t for^ a^fij^U, S'il traitait d'après, l'apalp? 
g!e des symptômes 9 il admipislrerait ipi n^dicain^ q^ prx)-* 
ypque ui^e di^hée par. ses <f{fets pfim|lifi| a^o q^Q c^tt^ diar- 
rhée d»parût par Te^ç^t d^ }% réaeUoii. 

Sqn traitement serait-il bon T -^ Assurément noq. Car oett^ 
diarrliée n'est qu'un indice d^ l|i,façulté réactiviez devenue ag|a5« 
aamte, laquelle ne doit, point être troi^blgjfei» el qu'oii peut tout au 
plus n^odérer, si ellç est tfop y^plept^* 

Un maladç respire péni{)|ejmeiit, tpi|as0 ff^u^imniant et ai^r 
pectore de la mijfçoçité sapgiiinpl^Dtp. Ua un^iorte fièvrc^et nm. 
trapapiration générale excessiv^jpent abondiiiite* Sfi n^ua appr^ 
nQQs fa'il 7 a sept JQurs qu^il.qH afiec^ d'ui^a iBflajnniuatioiidii, 
poui^on^ qu'il respirait beaucoup plus difficileçaenty que «a 
t^ux étfiil plus violepte ^t qued^uis rappaiition de ia sueuitii 
s'estdéjà opéré une dîmiAniioiii natfiht^ 4e9 aficidaiw irçma^oipvi' 
choisir» cl^ins de^par^Ues cîreoftataooe^ o^ laédicaineQ^ qfd agisse 
contre l'ensemble des symptômes, et qui supprime par conséquent 
autticetieaaawtfilique^bîeiifiÉMifleY -^Bl oepeadmit Mhne- 
mann affirme qu'il suffit de faire disparaître les symptômes pour 
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guérir toutes les maladies promptement, doueemeDtet sûrement. 
Mous voyons, par là combien il est impossible , sans Tétode de 
la pathologie, sans la connaissance de la marche des maladies et 
de leurs crises et s^ns la connaissance de Timportanoe des sjm- 
ptômeSy de pratiquer la médecine^ pratique qui semble cependant 
si fs^le à bien des gens qu'ils s'imaginent avoir une vocation pour 
cet art dès qu'ils possèdent un répertoire des effets spécifiques des 
médicamens et une pharmacie portative. 

§Lxxxy. 

On doit aider et non comprimer la tendance curaHve de la na- 
ture. 

Les réactions de l^orgànisme ou manquent entièrement » ou 
sont trop faibles ou trop violentes, ou bien enfin , elles répon- 
dent parfeitement au but de la guérison. Dans chacun de ces cas, 
il y a des règles part^lières à observer. Ilous en examinerons 
quelques-unes. ^ 

(i) Si les réactions manquent entièrement, les symptômes ne 
subissent aucun autre changement que ceux que la marche de la 
maladie comporte. Il s'y joint alors : 

(a) Ou une diminution de l'activité vitale, dans lequel cas tous 
les symptômes annoncent la faiblesse, comme^ par exemple, dans 
les fièvres adynamiques, putrides, dans les cachexies, etc. C'est 
dans des cas pareils que des médicamens excîtans ou forlifians 
sont d'une utilité décisive et que le médecin obtient souvent de 
brillans succès. Une nourriture plus succulente, un bon con- 
sommé, un verre de TÎn ou de punch, un bain aromatique et 
d'autres moyens semblables qui, sans agir directement sur l'or- 
gane particulièrement affecté, relèvent l'énergie de l'organisme 
entier, suffisent souvent pour l'arracher à sa passivité et l'exci- 
ter & des réactions salutaires. Rademacher (i) a guéri une femme 
réduite à l'état le plus désespéré par une fièvre adynamique, en 
loi fiiisant prendre peu à peu en une seule nuit huit onces d'es- 
prit de vin et une once d'éther sulfurîque. Danis un cas analogue, 

(i) Bctcbreibung eîner neueo Heilart des Kervenfieben. BerKn, x8o3. 
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Bétonnes (i) a sauvé ud6 femme âgée que les saignées, les vomi- 
tifs et les pui^tife avaient conduite aux portes du tombeau , en 
lui administrant de grandes doses d'un vin généreux d'Espagne 
et en lui faisant appliquer des serviettes chaudes sur le ventre. 
Buxham,Pringle et Whytt ont recommandé le vin dans de pareils 
états. Berends (2) raconte un cas où un enfant scrofuleux fut 
attaqué de la petite vérole. Tout alla bien jusqu'au second jour; 
mais toat-àjcoup il tomba dans un état d'imbécillité avec pupil* 
les dilatées et insensibles é la lumière, pouls lent et faible. Des 
bouillons et du vin de Ifalaga firent cesser cet état ; l'exanthème 
se développa et la maladie poursuivit son cours sans aucun au- 
tre accident. 

Notre pratique domestique , quelque grossière qu'elle soit » 
est riche eâ pareilles observations, lirais il ne faut pas non plus 
passer sous silence les résultats souvent funestes d'un traitement 
semblaM^Quelquefois on se laisse entraîner par certains indices 
de faible^ à en déduire une faiblesae .vitale générale , tandis 
que dans le fait il n'y a que diminution de ractivité extensive 
causée par quelque affection d'ua organe central. Si l'on se lais* 
sait déterminer/ par ^exemple, par des accès de défaillance et par 
un pouls petit et tremblant, i donner du vin ou d'autres irrita ns 
de cette espèce , on ne manquerait pas de tuer le malade. La 
méthode d'irritation directe n'est applicable que lorsqu'il ne reste 
aucun doute sur la réalité de la faiblesse vitale. Le médecin qui 
traite d'après la méthode spécifique, ne doit pas hésiter non plus 
dans des cas pareils à recourir à une nourriture fortifiante, aux 
bouillons, au jaune d'œuf, et même à un peu de vin si Tépuise- 
ment est grand, et il n'administrera aucun médicament, si le ré- 
sultat répond à son attente. Rejeter absolument un semblable 

* 

traitement annonce évidemment de la. prévention et des vues 
étroites. Il en est autrement quand : 
. (b) L'épuisement de l'activité vitale extensive produit une réac* 
lion violente dans un système organique, réaction que des moyens 

(i) StrtiTei Triumph der Heilk., t vol. Breil.^Hirschberg et Lissa, p. 78. 
, {%) VorlesQDgcn uber prakt. AnAeiwisseDschaft, heraiisgegebeo von C: 
Saadelis. a« cdit., 4 toI* Berlin, iSS?, pag. 33. 



irriuiiift ne feraient 4|u« ren4r6 plu* ofiftiiiê «MOte^ La vivteitt 
des réactîona prouve ellewBôaiedentoe <n» qvm rorg«ttiiflie «i^ 
manque paa de faoultô ftedivei et s'il ne s'opéra pis da réfto» 
tiona salutaires » il faut adniettre eOmiM «erCaia <|ue k fkîÊ^ 
sauce morbifique» extérteure ou intérieare» DonUttue à agir* l«M^ 
faire prineipale ealdeBCiie la découvrir et di laditfcilre^ «t 
alers mk obtiendra des remèdes spécifiquéi tout oe qa W «M tm 
droit d'en attendre» 

(â) Si les réactions sont trop faibles » titioa voyons UM Itttt^ 
iBoeriaine de rorganisme oontra la pliilsanas xnorfoffiqiie , UAte 
oseiliation de la forée m^dicatrioe entre un redDttbteaieftl 01 ttM 
épuisement complet des forces» et objectiTement une iitenMIiiM 
des symptômes é» la maladie primitive et de ceun de la réietton^ 
dont les premiens œfieâdant pronneol le déseui* lè'eMéftbte 
des symptômes prîmîtjfs foraae doM la iMse daa làdiatli^na tM*- 
rapeutiqiia% nous a voosi par eseàiple^ é traiter nu diMiatiMift 
aigu» Le malade a uno ferle fièvre cvoe peau brAlann at dtittl<- 
nution de Uutea les béorétioué i il aeuffî^ en éuM ûé vMeUlii 
douleurs dans les «rtieulations^Leii elierti tHratflU di là îMêÊt m 
mani£9steBt pélr ta léger eaigtoeatent de «ea» pur éf$ «VftttaMîdiik 
d'ur^n^ et par des sueurs plus eopieulos» «t^rétfoni p^ndâftl M»- 
quelles il se sent un peu eoukgè, Mit «llea Wè dâVèlil piè l^ilg*- 
tèmps» #t dès qu'elles tesasnt» il y a du noiivtliil «tAterlAlfOfi. 
D'après les preflcri#ik>ns de llMi<cienn% èeolt > OU éM obMrv«r la 
nature, les laouvemtBnè erittquaé «UâqiMi tèll* e^ dièpoiéd » tst 
il liEiut lui tenir en Aide dans oe sièils^ Oft ootiMl n'tsl pM ifiMh- 
vais et de bons ^Mervateu» an oftt feliM Utoo gftnde mi- 
lité. Quand ^:^ à dispesitimi 4 éss cHsaa lta4èst(nÉl«)l» ott doiltte 
un apéritif; s'il y a |m|^neion 4 la iueor, OU diAf^liorétfqtra, 
^ souvent avec aueaèe. Le vu^M 41^ son IM de «ikftett ae 
guérit si fréquemment et si fcauMUfeéflliNIt dMnè fièv^ fftttWâ^ 
tismale, que nousetiâlcmni un itké do pitié de «à piH, ai lit>us 
voulions loi en déaaoutrer 1ns ^Mstos «ffifcls Motid4tt«» ëôftt il 
ne s'est pas encore aperçu. Dans l^s maladies «^^ de pou de 
idùrêèy on n^a pas i redouter beauooop «es elfisti seoaaidaifSi. feu 

mporte quMs se montrMiti pourvu que la ionladte uittv« 4 uM 



mit iMMiiMU9« poidim tes «flbti {«iii^iMff * Ufk$tktê moonàwm 
du médàmntoi m Miêtw^t |ia»à(Uii«r«iiro 4'mè^mim9k 

curtiif», il D> aimii rj#& àiUift. luîi «Alb4Hif!9Dim«fU aii m 

ft^M tml pM là» 0% 9% v«iii iw ét«0 if wyilwr» W»tf)»iwtoli 
d« U «H wtt M imil 1« OMitBiîiidfift 4 imvrtTSw Mi «r iw» mif 
«•ruîafAreoiioit dtterinîpée «u p^ du OMMaai». CStUa Wtni^fsii 
d'agir • ëié de tout tampi h* Mure» de grands mêux. hm êh»i^ 
phannaaieis «mis y<Miiii fnérir iouiaa J«0 «taladies ptff la trapspl* 
ittftîoD, ks gastrîeieafl par las Avaaiaaiioas du tube îAïaatittaU al la 
panvie aMtra » qui se serait pautr4cre sauirée eUeMeème d*«M 
«itHi«iiMiBa»e^ i4ilii6e da se seiiiMilraAus pfespriptie^sde 
recule è kiveile a'4l«îl fom6 i'fiaculupe qui lui inUnaii; «a yQn 
lettté s aesai uae feula de maiedies onlHBlles irainé eu fongiieiir^ 
se aent eiaearhAea et eut iei par demsir i»cyraMes> 

D'apsès les règleB de la ai^ode apéoifiqae^ om ne donne qu'fn 
médicatneni» ealni qui répend le ^nieux à l'élet SMwbide giné* 
rai et qui excite la force vitale à des réactiens ealmairea» an- In 
laissant suivre in dinelion qad lui fMt, Qn'en ne nniae pAi pw* 
tivemem es qn'en ntlaigne pka aûimnent au i>ut , s* agtssnt 
ainai^ c'est ne dent pourra se oanmincre qnioanqno veudrnen* 
périnsenter eenacie mri e n a eni ent aden eatte nélliede. i'^fur 
titni qoe le médeeio peut mçiitrer son savoir présieéniMt^ 
dnna les cas pnreîli) s'il reeonnalt Mon riasportaneadea réndiona 
bieniysances, e'Il letnr vienleo nide, et s'il Isadirige snni ne»** 
primer in f^rae enrative de in nainré. 

(S) On <4)senre soûvani des rtaotiens trop violetatas, eeit dann 
les erganes affiietés pHanitlveaieM) soit dans ieeux qui ne l^onvt 
4léqne pair synupatliie. Mfisee eas^ la pnisrianee OMrMfiqiae 
pHn^lfe eèt détruite on rendue innetite, et la feree ▼Itele Kn 
enHèrénient sonmise. NoM femarqueits ainsi, eprés éne dlar* 
riièe prcnrenant trtm ]^iltfatif en de qttelqne afttHs eaese, nne 
ennstlpetien tsixtrêmettieat opiniâtre; après une mëttcfthèèf ntte 
suppression des «ègl^; après vn amaigrissement snbit, nne 
grande propension ai n 'Cè'rpnieeieèy o fst-d •aire nti renveMennut' 
comptMdès rapports peMfes. Bens tdos le» taénù de psreHs €tiÊé' 
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gemens ne se compensent pas bienlôl eux-mêmes» on doit les 
considérer comme des états œofbides qui rendent nécessaires 
lee secours. de la médecine. Us annoncent une faculté de réac- 
tion trop actiTCi et exigent une grande circonspection dans le trai- 
tement; ils sont un véritable avertissement de ne pas employer 
des médicamens trés-én^iques qui pourraient facileo^t pro- 
? duire des effets secondaires opposés et tout aussi opinmRres. Ces 
médicamens dont Taotion prinmlre est antipathique sont le 
plus à craindre. Car dès qu'on a commencé à en faire usage, le 
malade devient le tributaire perpétuel des pharmaciens. Pour 
» détruire l'effet secondaire d'un médicament on est obligé de re« 
' courir i un nouveau médicament, juitqu'à ce que le malade meure 
ou jusqu'à ce que» las d'être tourmenté, il lysse à la force vitale 
le soin de le sauver de ce chaos d'excitations hétérogènes* 
/ Dans la méthode spécifique, on n'a pas à craindre de pareils résul- 

/ tats , et dans le cas même où un remède produirait des effets se- 

condaires trop énergiques ou de trop longue durée, il serait facile 
d'y mettre un terme. 

(1) L'apparition des effets soi-disant alternans est remarquable. 
Bien considéré, ce n'est qu'une oscillation entre les effets pri- 
mitif et les secondaires. On observe très-souvent ^quelque chose 
de {Mireif, même sans emploi de médicamens, quand la puissance 
morbifique et la réaction de l'organisme prédominent alternati- 
vement. L'alternative de frissons et de chaleurs dans les fièvres 
pourraient jusqu'à un certain point être regardées comme un 
phénomène analogue. C'est ainsi que se montrent alternative- 
ment des contractions et des expansions, des oorysas floeos et 
des obstructions du nez, des diarrhées et des constipations. On 
peut admettre en thèse générale que dans les cas de cette espèce , 
les efforts de réaction de l'organisme ne sont pas assez éneqpques 
pour établir une .harmonie complète, et si des phénomènes 
pareils se manifestent après la prise d'un médicament , ils annon- 
cent que les effets en sont trop faibles et doivent être augmentés 
soit par des doses plus fortes soit par de fréquentes répétitions. 
Cependant il faut aussi quelquefois en chercher la cause en ce que 
lemédicament n'agit pas sur lésine de la maladie, mais seulement 
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sur lin ôqtiie affecté syrapathiquement, et âewNe lieu alors à 
des ré|Mltoii8' ijiooiii^tèa; ee qdt li»M|<iè 411'U b^ ichoiair un 
Mm médicament. Gelai qui si^ pMer.uotj^nieiii^xact sur.la 
nntere de.oea ^ènomènèi, poéaôdela vMtâbleacieiNie pra|iqi|it»N 

(5f Qiieiqiiefots les iteetieni sont awwl 4Ktei»4toe n^Mia.poor \ 
ytinùà- le dMfèr pour «fpéier le Kuériana V «I c-M poiirl9i>^ dan^ I 
des cas pareils qu'on faft le plufL de lanles. U. mi4a4e ne dfHit 1 J^ 
pas se douter qne la; naiiHre séale eiindl pu te gnérir» sans le | "^ 
seeoéfs du'méâedn. Pom^se laire :va)oir» on pne^isril alors tour 
tes sortes de méâkammifr'deirffifti 'aider I* mxuft k ce qiie Ton 
prétend; mais ^oe qu'on prodmi» cesont des p^turhations d(S l'ac- 
tivité Tîtalè et un retafd delm gnérison. tes nt^çanH^spéeifi- 
qiitii. même sont alors noisifiles; car al ,<»nrlea}ehoie9t d'après l'a- 
nalogie: des sympt^taies » lenrs eiein contredisent les ji^éactions les 
ph» jalotakeade rorganismeeldsin^nfnt ainsi absolument fa»- 
nestes. HaUemann a traeé< un taUean si trJale «f^ ces «oùis ^ 
foruàeia nature^ que dpi œé^etfnft jennsn^et îwiespérîmentéSy ^qui 
aesesont pas encoeeoanxailienftdB cenuraM par Je^cs propres obi* 
^MOrvatteiisi peu vcdI aifeémeni sejaiaser entrel^a^r é troubler les réac • 
lions s^iitinres. Il 7 a eennsnemcni des bopmes <qui , .#|)s }^f \ 
mouglemeni v sa âent oil»ins -. à^ te n^ure qn'l^ l'ar^ > tout InfacK^ 
tata qu.'ilMfstv ei^qni tombenldens ted^tWMPrfr^ le^pédecia nfi 
leur presorlt- aucun médicament. Il faut alors être assez si^ pour 
donner quelque chose, d'indifféreiit /mais de réeUemeut indiffé- 
rent* Car l'art, n'a rieif à foire dans des cas pareilsty et s'il 
ne. peut :servir , il peut au moins i^uire b^àiMM>up. Tout m 
que le médecin a à -faii» » o'est de veiUer.s ce :que les crises ne 
sment pas troublée» ^ el 4'0bs«^nrer la marche du réveil de l'acte 
y i^ pour «dmifpstrer les médicamens convenaUes si par basait 
l'activité, deveneit .trq> grande. 

S LXXXVI. 

Lesopinmns émisesempécheront de donner une fousse inter- 
prétation 4àu pijqcipe .««iti/i^ sirmlibus curanda» On doit .choisir un 
.ipédlci|mfsnt,non pas parcequ'il possède la propriétéde provoquer 
des isyn^»tôjnies.;aoal<iig|ifs à cen^ de te maladie qu'on ^^sous .1^ 
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yeUt y imU ptroè qu'il Mi m état é^ «ttM r«i«iiiaHM ^aotm 
^1 «ttPHifWieAl mtoM^Mê I Vémt novliidii.doat l«i i^nfRêais 
Ile toàl quelle! t^ôei exiCrimiite» éi l'én.doit M4itUii9iief «vk 
«Ma leé ftyfii|y:ôtt«id«iréa€ti0MMltt|AifM^ali«49 nt ptt toOM- 
ier boMHM»«i l«é.«nMtdoiii dmé i«iiIom naM atrfîr^ QiMllei 
'tbtlnaMéiMM {iréîMimroirai m f iiéltai . f ualUé» itlirtlc6iuitUiB 
Mim ttéOMMins i^itr «ftifèr, -état lâpnrtiqoQ ib la nédi»- 
einë , i li rMtoildiliM ^ f^our obéir àtM «tifi9cei« a'M «e ^ 
n'ai pÉi fe«èblil d'iittir«« «ipHoatlotiar eapsuktu tf^oii An fkémh 
ttèndtèut^-Aiit pëntcttlier^uetai gttatlaHiIttA bwn l t wmteMi 
4^1 ie settteM' im plut ftelmiix 'pâlM.^ilt b^ paroMieal pMtv 
êtm^ de tmtiMèr tour i4e* Lm pniQriplidMi àt Técde te ftttitfett 
«m tOM j^itiii «t pbQfvtt i|ti'ik l'y confDfÉMtitittelMBenl^iis 
i'tâqttfèliHt ftl^tfiMl di M qui en rétaUem^ Si l'Anne «tt ftuMUe^ 
ili M eoflèéleilt {Mif'U ooiilriotiéii d'eveir ifi àefoa te pteepte 
ilè recelé; Les medeeini powmts d'une plus fai t e éoie d'iafiit- 
Heece ^ ne tiv^nenc^ an contraire^ -qae« trop eanfwic roeBaiiêii 
de 0e pliiliidre deriapeidiette^ drlenraii et 4e se loonnenier 
par dea doutes^ ëerteni en ce «jpîi omeeraela diafnoaiipdit «Md»- 
dte. 11 ne «Ufflt 'pas de dcmàer «tn nem à tme maladie ai de Ini ai>- 
eq^it^ une pleee duni en>ayitàB^e nwèlegîqaeçoelaiienéiieèriea 
dan» fapMtl^iie. U Aiat^béitlier 1 coiuiidtie tenippdrtadyna«* 
ttrtquei dé miiiifère poiitdlr dMote de eett» ceanaîannee tatlen*- 
nette nofk ietiléiniéntleafttâieatibttB tberapemf^ttesige^iéfale», n^^ 
inèibete ptov spéeiate, ain que nom iMleinent puisse être ap- 
prouvé pa^ nmtt toiiicience. Éelheareueemerit, même après aveir 
employé ioué ' léi moyëttsattmîltaires du diàgnostie , nom rei^ 
Ibns sotivem pltnfffiA ifeeft VineeitUude^ paéeeqU'H* n'est pas 
'rste qikè mtotogte , de toême que la syaipieinattingie el la ae- 

méiologie, ne nous indiquent rien de positif. ÎMins les dfaladta 
ctironiques-qui ne présaetent pas un danger imminent , on peut 
se laisser porter à feire des essais d'un traitement qui , selon 

tonte nalsèmbtance, est le mélllenr , et sd f eu Sëtt^mpe, l'aban- 
donner pour en adopter un autre; Maïs dans. les maladies algues 
où la Vie est en Jeu , et où le salut du mtdada dépend nnfque- 
ident de là j^rt>nipte administration du HMdtettiei^t tontenible, 
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k fipiiUéBda inédMia Mtpilf|ii# «lëes plutlflttes. I5n6 pareille 
iMtilitii^a M préMite quiad les iQAPli^Kttoits de l^etivtté de 
éMmmt syelèaee ovgtaliiQet tiiablefit te contradire, quand, pàt 
eneipic» duia «te fcMe tfrltatfesdu «ysièwe Bangaiiijmi aperçoit 
élM i^mplèmNi ai iqiponaaa de falbleaae nerreuae qa^oa ae %cii 
ni qaelle eal la «aasa t ai qoel eit Feffel , ea sorte qa*oa^ 
at aait oonmeM «ortlv d^ ee dilemine i fiut^il l{ret da 
aaag at affdMiv # ea biea Iliut4i ralevea la vie peftease par dèn 
excitaas? Un mâdeeia a^lèbif a deaaé la eeaseii d^eaiploye^ 
éaaa ^ai eaa peieBa la aié|liode aptip)ilegi8lk|iie et même d'tene 
maaièie éaargiqaa. fiai eatrait k falretOn a recbaïaïaadé dea «ai- 
gnted'eMaii P<Mir ^aavoif jtt§er d^rèa k fiauHat i}a earaotèie 
de k makdk. Mak ae«a eaveas qa'nae lê|k« Migute ea teaipa 
laai^Qftaapaitf aoiraplaaqeeae mvi aae aaigaée ea teaipa atile, 
imfi^^a'ea eeriataa eaa ce a*ast qa'aae évaeaatka aaafjalae eo- 
piaaaa qai paat inoeaief ka avaatagaa qi^'ea eal ea dreit d'aitea- 
dfa df uaa aaigaée. ùa doil dene rejeter de parirtilei feftanHMM. 
4Nak qiie kiia akra deaa des eireoaataaeet ai daagafeoaes t 

#eeeaadHet à^ rimpit mèmM de Aforleer IfffMtiaaatkoie , 
à^mbfHùyût «a itàUtmmê pwHment a ywtpkwarf y ae daaa taHa lea 
cas urgens où k diagoostic ne fournit pas de données pesftlves^ec 
de ebelait aa aiédicaaieBl doat ke eiieia pifaiitUb eiireat la plus 
grande aaakgk avee Teaseoible des symptéaiee laorbides exia^ 
taas* Ikaaeomaiea autorisés à adasettve qa'il peut alors défera 
aiia^r ua état vilal axlHmeiaeol seasblaUe qu'il peut aaiétfwar 
easallepar soaeetiûaaeeopdaire. Plas le danger est graad, plus ks 
SjraiptéBm aoat dlatiacts, et plus il est facik de trouver le aiédi* 
eaneol oûavepable. Si noas arrtvoosèbko eoaaaitre ka effekdy»* 
aeaiîqwosdesasédîeaaieas^aoas poarrens dédaiiadaceraetèi^da 
e^jdkameat cbeki oeakraiéaAeBi à raaalegie deas|rn)pi4iiiea,k 
«areeiépede k makdketea proAier pour k sulio du k alt a m a ai . 
IM mtnéh kraqa'il m>us reste moins de deaiea» krsqae aoas aa^ 
Yoae défit daaa queUe eetégorie ao^a devoaa nkereher k aiédiea^ 
aaeatt il est toi^oafs important de abois ir eelui qui ofine ia ||^aa 
graodo aaakgk de s]^aip|6aioa. L'easeaea et la lerase soal k |ilo<> 
part du temps aaiea dak aaaaière }a fiof jiitiaie» et k kiase aeua 
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indique ordinairement la voie la plus sûre ponr arriver à la guéri- 
son. L'Importance des symptômes nous est encore trop peo con- 
nue en général, pour que nous puissions y reconnaître l'affinité 
entre les difTérens organes, et encore moins la réaction sur l'or- 
ganisme entier des affections qui semblent sympathiques. Voilà 
pourquoi nous regardons souvent comme accidentels et accès* 
soires des symptômes de la plus grande Importance : chaque 
praticien aura pu s'en convaincre. Je crois opportun de citar 
quelques exemples tirés de ma propre pratique. 

Il n'y pas long* temps que je fus appelé auprès d'une jeune 
dame qui souffrait d'un mal de dents. Elle ne savait d'où il pro« 
venait , et je ne trouvai qu'un petit nombre de symptômes : 
prurit pénible partout lé corps, le soir après s'être couchée; puis 
mal de dents tiraillant, rongeant dans la mâdioire supérieure du 
côté gauche , qui troublait le sommeil ; langue un peu chargée, 
blanche; dans la journée, grande lassltudeavec mauvaise humeur, 
et quelquefois accès d'éteruuemens très*vioiens avte coryza fluent 
aqueux. Plusieurs médicamens répondaient à Tensemble desÉ 
symptômes; entre autres la camotnUie et le soufre» Mais les vio- 
lens éternuemens me décidèrent à donner le cyclamen. Ladoateur 
ne revint pas. 

Une femme robuste de quarante-sej^t ans , au teint frais, su- 
jette à des congestions pour lesquelles elle s'était fait sai- 
gner maintes fois, fut atteinte, en pleine santé, pendant uu 
effort physique, d'une hémorrhagie du poumon. Elle rendit plus 
d'une <îhopine d'un sang rose, chaud, sans tousser. On me fit 
appeler en toute hâte. A l'exception d'un pouls plein , dur, lent, 
je ne découvris aucun symptôme morbide. Il n'y avait pas de 
douleurs de poitrine ; la respiration était facile et libre. On parla 
de saignée, mais je ne voulus pas y consentir. Je donnai Vacanii 
pour apaiser rirritation vasculaire. Le lendemain, Thémorrhagie 
se renouvela à la même heure. Je trouvai l'état comme la veille. 
Seulement il s'était déclaré en outre une douleur dans le genou 
droit, - symptôme particulier au ledum palustre. Je n'hésitai 
pas à administrer ce médicament qui répondait clément au vo- 
missement de sang, il n'y eut pas de nouvel accès. 
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J'aiuaîlé, ily« qudque temps» unappi^nlî meouisier^^ 
de quîfize ans , qui souffrait d'une sçintique. Pendant plusieurs 
semaines, mes soins restèpeiit entièrement iniûiles. Son père 
s'étani plaint à moi de la perte de la mémoire de son fils^ ce 
symfrtôma jne fil souvenûMle la staphysaigre dont une seule dose 
le guérit en quatre joursHp^rsonne ne pourra dire dans quel rap- 
port jest la perte de la mémoire avec la sciatique, et cependant 
ceki était important. • ■ ^ ' 

. Une dame disposée à Tembonpoint^ âgée de quarante huit ans, 
était sujette, depuis la disparition de ses régies, à de fréquens 
cauchemars que je crus devoir attribuer à des congestions. Mais 
tout ce que je pus prescrire pendant deux mois , ne produisit 
ijen. Mécontent de mon peu de succès , je soumis la malade à un 
nouvel examen , et j'appris qu'elle était souvent tourmentée p|r 
«a violent prurit entre les. épaules, et qu'un exanthème miliaire 
avait. paru sur le dos. A ce symptôme répond le kali Carbon^ qui 
est . recommandé également contre le cauchemar, ûeux doses en- 
levèrent toute la maladie en daq jours. 

Une femme excessivement irritable et d'humeor quereUeuse, 
s'étant imaginé, dans sa quatrième grossesse, qu'elle mourrait 
en couches ,; était tombée, dans une mélancolie dont, on m« 
pria par. écrit de laguérir.La deseriptioadesonélatétait iinpar-^ 
faite. Cependant, l'or me parut être le niédil2an[%ant convenable; 
mais il ne procuraaucune amélioration* J'essayai hjmquiaim sans 
plus de succès <)• mais ayant eu l'occasion de voir et d'examiner 
la malade, j'appris qu'elle grinçait souvent des dents la nuit. Ce 
symptôme n'est propre qu'à un petit nombre de renièdes , nom- 
mément au comum qui répondait parfaitement aussi à l'humeur 
et aux autreé phénomènes morbides. Il procura en très-peu de 
temps une amélioration notable. 

Un vieillard hypocondriaque, qui avaitsouffert long-temps d'af- 
fections gastriques avec diarrhée , s'étant adr^sé à moi par lettre, 
je lui envoyai plusieurs médicamens qui ne le soulagèrent en 
aucune façon. 11 vint enân me trouver de très-mauvaise humeur, 
et Je lui ûs faire une description complète de son état. Tout ce 
que j'appris de nouveau , c'est qu'il avait trois ou quatre fois par 



-*•' 



./* 



fit smijtiiB WÂxnm. 

m 

lour «M feMfriplhtkMi |»eiidâ«i laquell* Il liM M0iM«ftl <|tt'M lui 
versèic de l*iÉ« fK>id« sur U oreon de l\Moma^ qui loi Odvpiil 
la ifspiMtiMi. Ptrœl ht nédiciiiieiis «{tti attratet répond» è im 
étal MUf d'aotrat rapparu , il n'y avait qtte V&àâe /nAafpAarifiia 
qui oITrit ca ajaipl6aa« H M an émM^ qaalquaa dasaa. Qviaat 
jams aprôa » il n'annaaoa >ob aaliévé guénaîMi* 

H paurraîf fluqltipliar laaaBaBi^ i maia aattx qva j*ai ailia 

suffisent\>our montrer de quelle importanoa taat Ifa foehirailai 

phénUOBéiialogîqiiaa. MpiaoïM s'ait plat qaa anal paniiaa éi la 

f laiiofialité an médaçlM. Mail paraonaa aain n'a«t ploa eoBvalooa 

> qaa moi qua noua somaMt aaoora infiaioMat loin da paiivair 

'^' ; appliquer la lîaiion dat phénoméiiea al da la eaapa pro^aiaadat 

ï BUtladiat da maniera à ap latirw da l'iKilIté daoa la pratiqua. Il 

^ frai qoa nos patliologîilea Mpllqaaoi tout» Il na noua ma 

pas diffioila de monlrar qu'un mal da daats acaompagqéda viodans 

élarQuaineBS est de na|are aatharaala ) mais il peat l'étia aoMl, 

sans étaronemens » ot oapandant ^ dans la cas allé plaa 1m«| , aa 

dernier symptôme était d'ana ifaportaaoa lalla^ que sa disparfliott 

aatrallia la inaladia à sa saita. 

ihi prétendra qua la doalaur du g anou dans l'IiéaMifrlMigla 
pulffionalfaest un indice d'affeotian rhumallsmala à laquelle ré^ 
pond fa Miim paluêÉrê. J'en aon^iandfoi» quoiqu'il n'y «<U aueaa 
aatta symptôoM qui pii faire soupçoanar un rhuaMlisaw. Vais 
auauB des autres anti'-rhumaiismattK » sans asceaptef l'Moirft > 
if aurait procuré un souléffement aussi prompt que o^ul qui se 
dfetinguait par Tanalogle des èymptémes. 

G'est ainsi que la êiaph^iai§ré a guéri une sclatiqaa erse 
pana de la mémmre. Toute eKplieation de la dépandanoe «su* 
sala de cas deux phénomènes si dîfférens , satisferait dittai* 
lement, fût-elle même la plus ingénieuse possible. On ex- 
pliquera tout aussi peu oomméot le kali a pu guérii^ le eau- 
diamar aceompagné d'an exantlième iniliaire sur la dos $ le 
«ontaei, la mélancolie avec grincement de dents, et Vaeiëepkoê^ 
ph'&HifUè ) raffeciion gastrique avec accès d'horripilallon. Quels 
rapports dynamiques y a^-îl entre ces espèces de rhumatalgias 
où lots parties affeclée$ ^Mmt firoidas, et pourquoi le eoeiflat en en- 
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il' préciiÉmèst !• rtînède é pédfiqiit f P»ttvqvéi le rmmiktMê 

nœUnatm gvérit-U prédsôméiit tes dovkiif • ^riitinalism«lit 

d«» iiiu«el66 iliteroobiMix nm MoèB de wyia» «c m guérlu-il |Ntt 

les mmrei espèoss dé rfainudsines^ coBaMe-jt i^aiebserté «leim^s 

Ms? Murqnei ^fhe 4» Ati^»l|i|tte4 oonVIenwelle de firMrettee 

contré le< eflécticnift gâstriqaes qosnd le sujet a qq teeipéf Aem % 

v^y ttielir «toux> taadie que le aete «(Niitfae éil |»ltte'^nioaoe f ^^.^ 

ebwtes pefseniM d^iin tempénmMot vIeleM , emponé? J^e eroih I A^ 

pOttv5ii^ le i||ré > mais ma répoasë serait trop féaéràle pt>dr Mtvtr i 

il ék^trquef ]«s happons spédaox, Kidflat oe tèirip» d'éiiretifui , 

^a Von est ii portéft éonsidérer les maladies non pas eemme de» 

aàermklltis lie la.foree ▼itale» asait purenseni dommede» é^iieii* 

fions » dès expansions , des ooitraieiiene , des indurations et d«s 

t«melt}ssem«iis^ comme des anermatités de là liaison et dé lé féN 

mtttlon sunent ^ elle tronteralt moins d'aoooetl qu'elle n'en ren»- 

bontrera sans auean doute lorsqu'on sera eonvalneu i^u'oii nt 

doit eliercher le prlAeipe de toutes les maladies que dans une ^^ 

perturbation dynamique DtpssMl«urs. ,«V^ . . 

••.•'■ ^^'Sm v< . /•/'' ' C 






iC^^ïf tel fo lieu de niénHoHn^/* /'l^dpafAtV. On a teàtè de 
àinstVuire nn système de médéeine qnf fût bësé sur le prin- 
cipe qu'on peut gnérfr, non pis un semblable par un sem- 
btéble, mais un égal pai* un égal. Oii m'ii reproché d'a^ 
Voir parlé attc quelque téserve de ce syétém^ dans mes 
éerlts. Mais je crois àvdif l)ien fatt de ne pas étnettre un Juge*^ 
ment positif sur une' afKîfe probiématique , attendant que l'èx- 
péHéncé nous en eût apjirîs là Valeur, d'autant plus que fât 
tbujoors l'ègardé comine des Illusion^ la plupart des giiérisbtté ièô- 
lâitbiquëi. L'âUteiir de «ê rjMtaié s*ét)puleBi)t lés fiitts Sdfrans : 

'(i^ fcà gtiérison d'uti membre gelé s'opère parle ffôfd, lés bHI^ 
lures se guérissent par la chaleur du feu» ce qui , du reste, n'a 
pas besôlii, peut s'eiC(il{qm*r, du principe homéopathique. Les 
partions de la théorie de rirritatlon ont enselgiié depuis long- 
temps et ont prouvé que des contraires dynamiques três-énergi- 

ques, se succédant immédiatement les uns aux autres, agissent 
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I d'aiM manière funeste et tuent U vie » tandis que la force vitale » 
I exposée à des influences nuisibles , se rétablit d'autant mieiu 
que 1# puissance ennemie s'affaiblit graduellement. Voilà pour** 
quoi on ne prive pas toui-è-coup l'ivrogne de son eau-de-^ie, et 
on couvre Tengelure de neige qui est froide » il est vrai , nais qm 
ViUl moins cependant que le médium raidi par le firoid (i). 

(2^) Les guérisons de certaines maladies médicamenieuses par 
les médicamens qui ks ont engendrées, adminiitrés à une haute 
dilution ; mais il est certain qu'on se trompe souvent aussi dans 
ce cas. Sehmid (2) remarque avec justesse que l'on regarde fré- 
quemment les progrès véritables de la maladie comme des effets 
d^un onédicament donné à dose un peu forte , qui se montre effi- 
cace ensuite employé à dose plus faible. Mous en citerons des 
exemples. Kamnerer (3) raconte quelques cas de diarrhée produite 
par le cuivre, qui cédèrent à radministiiitton de petites doses 
de cuivre. Cependant il y avait eu évacuations par le haut et par 
ie bas, et îiest beaucoup plus vraisemblable que c'est la sortie de 
la substance vénéneuse qui a opéré la guérison. Dans tous lee 
caS| il faut des expériences beaucoup plus certaines pour qu'on 
puisse en tirer par induction une loi médicale. 

{3®) La guérison prétendue des morsures de serpent par l'ad • 
ministration de substances tirées de serpens , guérison dont par- 
lent d'anciens écrivains. Il est difficile dans de pareilles histoires 
de distinguer le vrai du faux. Du reste , elles ont exercé de tout 
temps de rinfluenoe sur les croyances populaires et sur le traite- 
ment domestique oïi la superstition a toujours joué un grand Tôle. 
\ On applique sur la plaie faite par les dents d'un chien enragé un 
pinceau de ses poils. Mais nous connaissons aussi peu le résultat 
d'un pareil procédé, que junis ne sommes à même de prouver que 
ce moyen est un isan. Le fiel et la graisse sont tout autre chose 
que le venin du serpent, et le poil d'un chien n'est pas sa salive. 

(x) IsopattlL der coDtagioneii von J.-J. W. Lux. Leipzig, zS33. 
(a) Bekenotniu ûber homoopathie ; in der bvgea, 4 vol.. p. 336. 
(3) Beihilfen zur homoopaiischfn B^andhing der Kraokheiten, in der 
Hygea, 4 vol., pag. 486. 
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(4®) L'inocoUlion de la petite-vérole prévient toute infection. 
Cela est vrai. Mais on n'est pas encore parvenu à l'expliquer 
d'ane manière satisfaisante, ^tdans tous lés cas, il n*en ré- 
sulterait pas que le préservatif d'une maladie en fût également le 
remède. Je renvoie aux judicieuses remarques de thorer (1) sur 
ce sujet. 

(5^) On doit aiccorder plus d'importance aux expériences qui 
prouvent que certains produits de mi^|adies contagieuses qui sont 
les porteurs du contagium, peuvent servir à la guérison des 
mêmes maladies. Je n'en citerai que quelques-unes. Boitzen^ 
doirf{2) et Agîdi (5) assurent que le vaccin atténué reiid non seu- 
lement la vaccine plus bénigne, mais abrège même la durée de la 
maladie. We^6r(4) a guéri avec l'antbracin un grand nombre 
d'animaux attaqués de l'anthrax. J'ai observé moi-même, dans 
une foule de cas, la merveilleuse ver^ curative de ce moyen , 
et je puis aflirmer qu'il n'a trompé mes espérances que lors- 
que d'autres médicamens avaient déjà, été employés ou que la .ma- 
ladie se déclarait avec une telle violence, qu'elle tuait en une 
demi-heure. L'on prétend avoir guéri bien des fois la gale 
avec le psorin ou le psoricum. AUam^ (5) raconte un cas de tei« 
gne que ce moyen a promptement guéri. Weith (6) recommande 
l'herpethin contre les dartres. Kolingki (7) dit avoir guéri par 
le blenorrhin onze cas de gonorrhée. On raconte des guérisons 
pareilles obtenues avec l'ozaenin et d'autres produits morbides. 

On s'est perdu en conjectures sur la question de savoir si une 
pareille substance est un ison ou un simiie ou un sindllimum* 
Chacun, en un mot, a appuyé son opinion par dès subtilités, mais 

(i) Kritische Wûrdignng des sogenannten isopatischen Systems in der 
Sfedicin; in den praklischen Beitragen. 2 vol. Leipzig, iS33 , pag. x3et 

seqq. 
(a)AUg«n. Homoopalh. Zw9M%: 11 vol., n' 19. 

(3) I6id., k ▼ol., !!• 3. 

(4) Der Milzbruid. Leipsig, xS36. 

(5) Briefe iiber homoepathie. x cah. Leipzig, i8o3, pag. 85. 

(6) Brief an Hrn. Dr. Griessiicb ; in derHygea, 5 ▼ol. , pag. 446. 

(7) Briefe iiber homoop. von AUomyr. 3 cah., pag. 77. 
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nous ne vouloo« pas les tuivre sur ce temio. Ce qu'il y a dé vrai 
daoi rafifaire ne peut être mia au jour que par des esaaia nom^ 
brauxi auiviç avec impanîaiîté* lies ftiu ne peuvenl m iiier,c( 
trop d'observations ont été faîtes par des hommes dl§nas de foi 
P0ur qu'il aoit permis de les taiar de mensonge* 

^^V \ Il n*y a pas de doute que les virus contagieux renferaMit o« 
jT \ principe eicessivament atilif et pertitrtiateur de Tactivité vitale. 
On comprend donc alsémeqt que portés dans les premières Ydes 
V ^ d'assimilation y ils développent lemrs effeta dans l'organisme, les- 
^' qii^y comme on sait, soitt sontent tout autres que si i'esi 

mettait ces substances en contact avec une plaie. O0 ignore qg^la 
./ ehangemens lia subissent dans les organes d'assimilation, flous 
ne pouvons donc prétendra non plus qde les contugium mis en 
contact aTco une plaie on avec l'épiderme ou avec les poumons 
par l'inspiration, engendrait les mêmes maladies que celles dont 
ils sont les produits, et aient les mêmes effets , même Injectés 
dans resiomac. Mais quels effets y maifîfestent**ils ? C'est ce que 
de nombreuses expérimentations sur des personnes bien portantes 
peuvent seules nous apprendre , et c'est 11 le seul moyen pour 
nous d'en tirer quelque utilité d'après le principe homéopathique, 
pour la guérison des états morbides semblables è ceux qu'ils pro- 
voquent. Les expériences faites jusqu'à présentsur des malades ne 
peuvent nous donner de résultats positifs , parce que l'organisme 
malade réagit autrement que Torganisme bien portant. Et cepen» 
dant on a déjà administré avec succès le psoricum et la ladiesis 
dans un grand nombre de maladies qui ne provenaient ni de la 
* gale ni de la morsure d'un serpent. 

Du reste , on s'est trop hâté de regarder des observations Isolées 

Î comme suffisantes pour construire un système thérapeutique re- 
posant sur ce principe , que les produits des maladies en général 
l possèdent la propriété de guérir dm muUëéi» semblmbUt, L'en- 
^ / thousiasme avec lequel plusieurs médecins ontadmis ce principe, 
a conduit à remplir notre matière médicale des substainces les 
» plus dégoûtantel. Pui8se*t-on jeter un voile snr cet Rarement! 
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Oa M f'itt^dpas à tffouv«r dttid uo ouTtags datUiié au dévt^ 
l«f|itio«lil 4m priod^sénéruux de li théfapeuii^ua dtsdanaéii 
9iiéoial9i pour !• trtilemeai de o«rtalâ«« foroMi déttirmtaéas d« 
miMitM* OipeiidaDt il o»l néeeMaire d'afAtUfer calta qvaitiao. 

Les maladies aiguës que dftiii kf ttaHuals Un iéfMifa avee tafit | 
de soin des chroniques, ne diffèrent entre elles que par des réac- | 
lions plus ou moins vives du ftfstèma vasculaire affecté sympa* t ^ 
Uiiquaioaiit» #t par «no marche pi«c ou noiiif rapida^ Pau nous 
Unporto qu'il y ali da la Aètre ou uocié H ii'adaMa paa da réglas 
ftaAralas pour la uaifaraïaDl disa ouiladlaa aiguës» tê primpa 
iêUê aap«#m doit dire «uivi avao loiita rosaoUtudo poaaîUa , ot 
qiuaiMl an peut découvrir k siéfo da la oudadîai coua bm ofibrts 
dairant leudro 4 la détruira* 

Pour peu qu'on sache bien aMOier la métlioila apéciiqua , il 
a'y a plua à craindre da retour à la méthode évaeuaaio; raarïoyi 
dyaaaotiqua pure des médioamona dans laa alliioiioBa da aystème 
faatriqua» a d^ lourai da trop briUaua résultats pour qu^oii t 
itoaaee^ Oa aa aaarak trop iMommuadarda porter aonouaatkm 
sur dertainas affisctioits looaica qui na sont aonaiblea qiilaa loaK 
ohor. Taliasaoïit, par oateasplo» ka aphthea, qai a# AMrâaeut daiia 
le canal intestinal pendant les fièvres nerveuses , et qui «'oooa« 
iioiiimnt de k dovlour que ioraqu Vipi pMsa ua pau nMeaaeiit sur 
la baa^vanlre $ les affiactioua InâamaMloins de h molUle épiafM 
qui aa aa maoifaamal^aakm MmUoUt) «I Jrram«rs(a)qu'à la pves^ 
imn aur la wtèbft laalade ; ut aafia> laa maladlaa sou^mni ai ^é»- 
oiMs du foie et da kiuia^ Mkn m f% Mi ^ NMRladaaoni oà, 
avaa laa ajrmptémos d'ima makdia daosMMr) le touciier aeel 
d'une i^aoa doelanmaia 4 la pai*tktdotaak et la «oleiioe ireitè^ 

(x) Traité dfli fièvrei^ ou imtstioiit céiéliro-q^iuaieiiiUsnnittfiiiaft*^^ 
ris, x{l36. 

(s) !fteobaclitiii^g«iiaiid ttDtersachuiigen ûber das Wechselfieber^ Aachen 
titt'dUliifeîl. 1^37. 

(3) Prattical ûbiei^atSdm va Diseatè t>f tha tteart, hings^stomach, fi- 
%èrtm otmntMMRTO D^^vpiml initatioa* liDuoau^ iS35< 
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brale,. anoonçail l'irritatiou médullaire et où les médicamens 
employés contre ce*syinpiôine guérirent la maladie. Il n^est pas 
besoin de dire que dans le traitement par les spécifiques on ne 
doit pas accorder moins d'attention à toflb les symptômes que 
ne le font les médecins qui traitent par la méthode antipathique. 
C'est au reste à la thérapeutique spéciale à entrer dans des détails 
sur le traitement des maladies fébriles, 

§ LXXXIX. 

Lets maladies chroniques nous rappellent la doctrine de la psore 
qui a été jugée plus haut. Que ces maladies naissent souvent d'une 
perturbation de la force vitale, perturbation qui tire son origine du 
système végétatif, et que des dy scrasies cachées soient fréquemmient 
la cause de leur opiniâtreté, c'estceque ne niera pasunpatbologiste 
expérimenté et impartial. Mais ce n'est pas une raison pour entrer 
toujours en campagne contre le fantôme de la psore latente, et 
quiconque le ferait» ne pourrait pas se défendre du reproche d'a- 
voir établi les indications thérapeutiques sur une pure hypo- 
thèse. Le siège des maladies chroniques peut se placer dans tout 
système organique et un grand nombre d'expériences ont prouvé 
qu'on obtient d'heureux résultats avec des médicamens dont l'in- 
fluence spécifique sur la sécrétion et la formation* n'était pas 
connue. 

Les n^édicamens antipathiques héroïques sont plus dangereux 
dans les maladies chroniques que dans les aiguës , à cause de 
leurs effets secondaires. Si ces effets secondaires se manifestent 
après la guérison d'une maladie aiguë de courte^dttrée, elles ont 
ordinairement peu d'importance. La maladie a parcouru ses pha- 
ses et elle ne recommencepas aisément son cours, quoique des re- 
chutes paraissent être souvent la suite d'effets secondaires tar- 
difs. Les rechutes sont, en effet, plus rares après un traitement 
spécifique. Dans les maladies chroniques de longue durée, les 
effets secondaires des médicamens antipathiques sont beaucoup 
plus nuisibles parce qu'ils détruisent les effets primaires qui.doi- 
vent opérer la guérison; ils provoquent, en outre, dans les trai- 
temens prolongés, un nombre d'effets secondaires qui rendent la 
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maladie plus compliquée et la convalescence moins facile. Il est 
donc sage lorsque de semblables malades veulent être traités se- 
lon la méthode spécifique, et que rien ne s'y oppos^, de les laisser 
quelque temps sans médicament, afin que l'organisme ait le 
temps de compenser les différentes excitations qu'il a subies et 
de devenir plus sensible à l'action des nouveaux médicamens. 

Les maladies chroniques dans le traitement desquelles les mé- 
dicamens left mieux choisis et donnés à doses convenables n'o- 
pèrent aucun changement, ont pour cause tantôt un vice organi- 
que et tantôt une dyscrasie. Il faut donc examiner avec le plus 
grand soin toutes les circonstances , et si cet examen réitéré ne 
nous donne aucune certitude, nous devons choisir de préférence, 
parmi les médicamens qui se distinguent par l'analogie de leurs 
effets, les médicamens eturattques. 

On remarque plus rarement des réactiéns spontanées dans les 
maladies chroniques que dans les aiguës, surtout dans celles qui 
sont entretenues par des dyscrasies ; aussi ne doit-on pas attendre 
dans des cas pareils que l'affection se guérisse d'elle-même. La 
totalité des phénomélhes extérieurs a donc dans ces maladies une 
importance beaucoup plus grande relativement au diagnostic et 
an choix du médicament, parce qu'on court beaucoup moins le 
danger d'arrêter une réaction salutaire et de troubler une crise. 

Quiconque a suivi les progrès de la méthode spécifique depuis sa 
premières apparition jusqu'à nos jours, se convaincra de plus en 
plus de son importance dans les maladies les plus opiniâtres et 
réputées auparavant incurables. La guérison d'unfongus médul-* 
laire par Thabile Mûhlenbein (1) en fournit une preuve remar- 
quable. Il va sans dire qu'un certain parti traitera de mensonges 
de pareilles guérisons. Mais on est habitué à de telles injures, 
et la vérité finit toujours par l'emporter. 

(x) Archiv fur die homœopath. Heilkunst. 7 vol., x cah.; pag. 5 etseqq., 
et 17 vol., I cah., pag. 75 et seqq. 
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Les maladies inflammatoires joueht un*rôle trop important dans 
la médecine et Ton a attaqué trop vivement leur traitement 
par la méthode spécifique » pour qu'il soit permis de ne pas entrer 
ici dans quelques détails. 

L'inflammation, telle qu'elle se manifeste dans les parties ex^- 
térieures, n^importe qu'elle soit le reflet d'un mal intérieur plu 
général^ ou la suite d'une afiection locale, s'annonce toi^ours 
par des douleurs y de la rougeur, de la tuméfaclion, et une aii§- 
mentatton de chaleur à la partie attaquée. La fièvre et les autres 
symptômes ne sont qu'accidentels. Les médecins les plus anciens 
ne nous ont transmis sur les maladies inflammatoires que de 
simples nosographies. Hippocrate (1) déclare qu'une inflaonaa- 
tion est une accumulation de sang dans une partie qui n^en con- 
tient pas ordinairement. Selon Erasistrate (2), c'est une invasion 
du sang dans les petites arières avec perturbation de la sub- 
stance spiritueuse qui y est contenue. Celse {%) donne absolument 
la même définition. Par la suite i on a donné plus d'attention en 
caractère physiologique et au siège de l'inflammation , e*est'à- 
dire au sang et à ses vaisseaux. Galien {A) attribue l'aceumn^ 
lation du sang dans les petits vaisseaux et son invasion dans le 
tissu cellulaire^ à des congestions et à une obstruelien des vais- 
seaux ; Boerhave (5) l'attribue également à une obstruetion dis 
vaisseaux, causée par la viscosité du sang^ el jMdwig (6) à une 
stagnation du sang dans les veines* D'autres ont regardé Vallératioa 

(i) De capiiis vulneribns, t. ir. Edir, Van der Linden, pag. 668. 

(2) Plutarch. pbysic. philosoph. decr. , lib. v, c, 9 g, Galen. methsd. 
medend., lib. 11. 

(3) De Medicina libri oclo , lib. z, Prxfatio. 

(4) Melhod. inedendi,l. xiix. 

(5) Gerhard , Van Swieten Gommentar. in Hemn. Boerhav. aphor. ,t. 
I, S 370 scqq. 

(6) De Stasi sanguinis in venis, ioflammationem mentiente, in ejus ad- 
versar. med. pract., vol. i, pag. 178, 
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de la <)tfâlité du sang comme la cause de rinflammation ; et en- 
tf 'autres Sydenhani{i)qm admet une propriété inflammatoire du 
saitg, sans s'expttquer davantage ; G.-L. Hoffmann (2) et Wed^ 
fund (S) qui croient découTtlr dans le sang une disposition à de- 
renir acre et à se eorromjftré. On a aûstfi parlé d'une inflammation 
du sang, d'une hématite , mais cette opinion ne mérite d^être 
rapportée que comme curiosité, t^ plupart des écrivains ont 
r^fgardé faugmentatioû de Tactivîté comme essence des inflam- 
matloifs. Ptétost (i) regarde rinflammation comme une aug- 
mentation de Tartérialité du sang et Tagrandissement du dia* 
mètre des vaisseaux ; Bunter (5) la r^;arde comme une réaction 
de la force vitale contre les excitans ] Ctdlen (6) , comme une 
eonstriction apasmodique des artères; Bartels (7) comme une 
activité surexcitée des vaisseaux capiUaires qui, à l'état de san- 
té y ùe contiennent que de la lymphe, avec une oxydation plus 
prompte, oxydation que ReU (8) reconnaît anssi^ Meckel (9) 
la regfirde comme une augmentation locale de Tactivité vitale; 
Gtnetàn (10) comme une surexcitation de la force productive ; 
Wendt (il), comme une augmentation de Tactivité du système 
vasc»alaire; aussi n'admet-il aucune espèce d'inflammation asthé- 

(t) Pnx» med.sect. xi, cap. la. 

(a) Yermischte medicin. ScbrilUn/lierMfgqfelMO von Ghawl» « tli. 
Miiostery 1790* 

(3) Allgemeine Théorie de? EatsuiidiiBgi&. Leipzig, if^t, 

(4) Mémoires de la Société de ph)iiqae et dliialoii^ aatiil^lle de 
Genève, t. vi, p. t. 

(5) Tersnche îiber das Blnt, die Eati^iiBdiing «nd ^diussWnttdeil, tm 
demEngl. Leipzig ^ 1797. 

(6) Ânfangsgriitnde der prtàt. Af jfeieiwfaiemcltaft, x part, I^ipzig, 1778, 
S a4o, etc^ 

(7) Patholog. tJnterrtcïuâgêfl. MaVhurg, iffia. 

(8) MirtwIefePê, â vol., $ 67. 

(9) In Keib archiv f&r Physiologie xu, t cah., p, i4« 

(10) Allegem. Pathologie des nenseUieheo Korpers« 

(z i) Die alte lehre van dea verhirfeaeaBmzaiidaBgéii bêilatigt. ftti- 
Un, zSaS, 
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niqae; Walther (1) ^ comme l'invasion d'un feu Yital latent jus- 
qu'alors dans certains organes; Carus (2), comme une prédo- 
mination locale de la vie vasculaire ou formatrice ; Brandis (5) , 
comme un redoublement d'énergie avec augmentation propor- 
tionnelle de la végétation ; lCreyft(/ (4) y comme une excitation 
intensive delà vie; Bur«mtt« (5) y Gort€r(6)y Gautier (1) et la 
plupart des pathologistes s'accordent aussi dans cet te dernière opi- 
.' mon. S/aÀ/ (8) y regarde l'inflammation comme une réac*ion salu- 
re I. taire et l'appelle un effet pour la conservation de la vie. Hunier (9), 
partage jusqu'à un certain point son opinion , en affirmant que 
f inflammation est une réaction de la force vitale contre des exci- 
tans. Gruiihuisen (10) est à peu près du môme avis ; car, se- 
lon lui, l'inflammation n'est qu'une augmentation de l'activité 
vitale qui se relève d'un état d'affaiblissement antérieur. 

Contrairement à ces opinions, d'autres écrivains attribuent l'in- 
flammation à une diminution de l'activité; et enire autres Yclc- 
ca (11), qui en trouve la source dans une faiblesse des vaisseaux 
capillaires; Pistelli (12), dans une diminution de la contraction 
et de Tactivité des vaisseaux. Gregory (15) partage leur opinion, 
parce qu'il a observé que les sujets faibles sont plus facilement 

(i) Abhandl. aus dem Gebiete der prakt. Medicin., x part. Landshuty 
s^io, p. aiS. 

(a) Lehrbiich der Gynskologie , x part. Leipzig, iSio. 

(3) Nosologie und Thérapie der kachexien, x vol. Berlin, i834. 

(4)Handbuch der prakt. Krankheitslehrc , a part., x chap. Leipzig 
etAltenburg, X819, $ x44 etsuiv. 

(5) Institut, med. pract., vol. i, pars x, pag. 47 scqq, 

(6) Chinirg. repurgal., lib. xix, c. 3. 

(7) Dissert, de irrilabil., etc. Ualae, ï793. 

(8) Collegium pracf. Leipzig, X73a, pag. 33o. 

(9) Loco citato. 

(10) In den Med. chinirg. Zeitaog, 18 16, no 34. 
Jix) De Inflammationis morbosae natura, causis, effeclibus et coratioDe. 

Florent, X765. 

(la) Annali universali di Medicina, compil. dal sign. Dott Anniabl. 
Omodei , ano. x8ai , vol. xx. Octobr. Novemb. 

(i 3) In the London médical Repotitorj, vol, xv, n" 40. 
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attaqués d'inflammation que les autres ; aussi regarde-t-îl la fai- 
blesse, l'insensibilité, Tatonie, comme des causes prédispo- 
santes. Reil y Gruithuîsen et plusieurs autres , reconnaissent aussi 
que des influences aflaîblissantes disposent aux maladies inflam- 
matoires. Une diflerence d'opinions aussi grande est d'autant plus 
étonnante, qu'aucune autre espèce de maladies ne se présente aussi 
fréquemment et qu^aucune, peut-être, n'a été plus observée et dé- 
crite. Mais ce qui ne doit pas moins slirprendre, c'est qu'on ne soit 
pas encore d'accord sur les maladies qu'on doit classer parmi les 
inflammations. Marcm (i) dit : nous ne connaissons aucune ma- 
ladie de l'irritabilité qui ne soit inflammatoire^ depuis la synoque 1^ 
jusqu'au typhus. Filippi (2) regarde l'inflammation comme la | ^ i 
isource de toutes les maladies. Selon Brous sais (3), toutes les 
maladies sont inflammatoires, et Schônïein {A) dit également 
qu'on pourrait appeler ainsi toutes les maladies. Lallemand (5) 
Ta si loin, qu'il attribue les pertes séminales involontaires à une 
inflammation des vésicules séminales. Une pareille confusion 
d'idées ne peut être favorable à la science. Elle provient de ce 
qu'on n'a jamais examiné qu'un côté de la nature de l'inflamma- 
tion ; de ce qu'on ne l'a cherchée que dans les rapports de quan* 
tité ou de qualité sans l'avoir trouvée jusqu'à présent. 

§XCI. 

Nulle part l'ancienne méthode antipathique et la méthode spé^ 
cifique ne sont plus directement opposées que dans le traitement 
des maladies inflammatoires. La première partant du principe 
que toute inflammation a pour cause une augmentation de l'hé- 
matose , cherche à guérir par des évacuations sanguines lesquelles 
sont rejetées absolument par la majeure partie des partisans de la 
méthode spécifique. Au reste, les anciens médecins, entre autres 

(i) Ephemeridea der Heilkunde, 3 vol., 3 cah. Bamberg et Wiirz- 
burg. iSia. 

(a) Nuovo Saggio analytico sutla inflaminalioDé. Milano. iSax. 

(3) Examen des doctrines médicales. Paris. 1822. 

(4) Loco cit. 

(5) Des Perles sémioales involontaires. Paris. t836. 




\ 



230 DEUXIÈaiB fàrtji. 

Âsjclépiade (i} et Érasistrate (2)^ se sont déjà él^véi contrç ç^ 

mode de traitement, et Galien (S) lui-même, qui recommapde ta 

jsai^n^e^ dit qu'elle n'est pas nécessaire dan^ toute espèce d'or- 

jgasi^e, et x)ue l'on peut guérir la pléthore par des bsiios fr^ue^s^ 

par le n^ouyepieni et par des frictions. Çelse (4) çt For^st [^\ 

iblâmept ayec plus d'amertame 1 abus des évacuatipns sapguin^j 

et plus tard^ Thisloire nous montre, dans tous l^s tempç^ des qaéd^ 

(cins qui se sont efforcés d'eu combattre l'abus e$, en ont souveot 

décrit les funeste suites. Pour fie pas trop m'étendre, Je me born^ 

^ rai à en citer quelques-uns. Y, Seeds (6) fait la remarqua qi|'i h 

^ ^aite de fortes saignées, il s'amasse de l'eau daos le cerveap, et U 

f ^j/^ recommande de ne pas laisser couler le san|; jusqu'4 cequeift 

Ai 9 langue deviejane blanche et les pupiles immobiles. SpçranzQ^ (7) 9 

' ^ « publié des observations ir^s-remarquables qui contrent quf 

parmi les malades^ attaqués de pneumonie, traités p^r Brçra, les 

cas mortel^ ont été en raison directe du noiobre de6saigné^f;S{}]C 

cent malades traités sans saignée^ il n'ep mourut que q^atorye^ 

sur çm% auxquels on en pratiqua depx ou trois, il e» mourut 

. j di}j:-tteqf ; iur ç^qt qui ca subirent de trois 4 neuf, il eu mourut 

^(^ ^ vipgt-deux j t% sur cent qu'on ^aign^i plus de neuf fois, il en mou- 

^ rut soixante-huît. liçhrrmm (8) dit que I^ saiguée dans la pucu- 

monie rend souvent la respiration si difficile à cause du sang qui 
s'arrête dans les poumons, que le «alade est menacé de suffoca- 
tion, mhlàrm4 (^) a observa çbezi^ persq^ROf «tiëutend^ fiôTre 
ii^tormit^uto ^vçç lua^ounatiçA d# pQitrim, qu'QMseuldtMia 

(0 Çelm IpCf cit. I^ib.m, çap», 1%, 

(f ] Galeo. de venœ sectione adver^s ^si|iitratuin« 

(3) De arte curaliva ad Glaucuçi, Lib, x., c.^i3, Melbo^i m^dendi^ 
cap. x5. 

(4) Loc. cit« Lib. m, c. 7*' 

(5) Oservat., med. Ub. I, ob0.^ it, 

(6) DÎ5sert. de sanguiDe misso. Edinbnrgh, x835. 

(7) Annal, universal. di ^ledecina, vol, vri{, Agosto «tMlleinb, 

(8) Titjkriftfor Lakare pch Pharmaceuier , Forita Bd. Stockhobn , 
iS32. 

(9) Wochenschrifl fiir die gssammte ïïeilk., i835, a. ^7. 
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de sao{; tiré sulfit pour changer rapidement la maiodia en fîèvr a 
n^ryeu^e. Poiir pr^Viçair de pareils résulUU , B0d(ia0$ (i) • ad^ 
minïB^Té de forts e^i^cUei^ ixom^ielemeiKeprteibs aeifBéea. 

Daps d#$ ipaj5( où les «ai|;oées »e produiraient rien» ai au Fan 
voulait ménager le sang du malade» à cauea de ea fatbleiaa féné« 
raie, on a eu recours à des éveeuations loealee eu mogran de vwn 
touses ou de sangsues qui devaient vider les vafMoauK trop pleins* 
Mais cela n'est possible 4iue quand l0 yent^see ou les sanf^iiee 
peuvent être appliquées i^nmédiarement spf la partie enflaui- 
mée» et ei^core Tévacuation ne dure-t-^le que trèarpeu de temps, 
p^rce qu'on ne peut emp^ber que les vaisseau» vidée ne ae rem* 
plissent bient^< l^'idée d'une ^yawition sangtti»e loeak n'est 
donc gu^re qu'une cbimèrey et si jaoïais unesembbkbkévaoïia'* 
tion est de quelque utilité i ce n'est qu'autant qu'elle donina la 
masse du sang et modère ainsi la eongestion. Berr»$ (%) l'a prouva 
jusqu'à r^videnoe* Somm (3) a parfaitement raison lorsqu'il 
dit qu'on ne doit pas croire qu'on puisse, en tirant quelques onees 
de sang» délivrer la partie enflammée du sang qui y entretient la 
mial. Quand on tirerait à un bomme la gM^tié de son sang, il lui 
en resterait encore plus qu'il n'en faut pour donner lieu à um 
inaammation très-étendue ; la dernière goutte même servirait k 
rioflammation. J'en suis convaincu comme lui, et chacun peut 
s'en convaincre à son tour, en examinant les faits sans prè- 
TentioDf Je me souviens de Tblstoira d'une autopsie dont les 
journaui^ ont rendu compte dans le temps , et où Ton afIQrmait 
avoir trouvé des traces évidentes d'inflammation interne qu'on 
n'avait pu guérir, parce que la faiblesse du malade avait empêché 
de lui tirer une plus grande quantité de sang. On aurait mieux 
fait de dire : nous qui ne savfoi^s pas appliquer la méthode de \ 
guérir les maladies inflammatoires sans saignées , et qui , par un 
attachement aveugle aux prescriptions de l'ancienne école , ne 

(i) Giomale dl Medîclna pratict, oompilato da Y. D. Brera, toI. ut, 
Padua, x8i3. 

(a) Uber dia Blutanlsiehaiig durch Adarlass tind Blutegel , in dem 
med. Jaiurb. des k. k. ottar. Suâtes, s vol. c more. 

(3) SiudsiiurrinfltBaMiioa,Bru(eUc», iS3o» 
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voulions pas apprendre à la connaître , nous ne pouvions sauver 
ce malade. Ce malheureux dilemme se présente souvent : faut-il 
laisser mourir de la faiblesse produite par les saignées ou de l'in- 
flammation qu'on ne sait comment guérir sans ce moyen? J'ai 
eu Toccasion de voir bien des jeunes gens, sortant des hôpitaux 
comme convalescens, qui, lorsqu'ils avaient eu une maladie in- 
flammatoire et avaient été traités par la mélhode ordinaire des 
évacuations sanguines , seHraîhaient comme des ombres et ne_ 
pouvaient recouvrer leurs totces. La supériorité de la méthode 
spécifique n'est jamais plus sensible pour moi que quand je 
compare à ces convalescens ceux que j'ai traités de pneumonies, 
et qui, une fois guéris , retournaient à l'instant à leurs travaux. 
Bans le courant de l'année, j'ai traité au moins quarante individus 
attaqués de cette maladie, et je n'en ai pas perdu un seul. Celui 
^ qui a fait de semblables expériences, ne peut voir sans gémir com- 
ment, pour combattre une affection inflammatoire, on épuise 
par des saignées des sujets déjà épuisés. Robertson a conseillé de 
tirer d'un seul coup de quarante à quarante-huit onces de sang 
dans les pneumonies; Bouillaud jugule les inflammations par des 
saignées coup sur coup. Et ils trouvent des imitateurs ! La posté- 
rité jugera un pareil vampirisme. 

§ XCIL 

Toutes les inflammations ont pour cause une faiblesse absolue 
ou relative de la force vitale. Cette assertion peut paraître para- 
doxale; mais rien n'est plus vrai; car si la force vitale avait assez 
d'énergie, elle s'opposerait à toute puissance morbifique , et ne 
lui laisserait pas prendre le dessus. Voilà pourquoi les constitu- 
tions fortes résistent mieux aux influences nuisibles d'une acti- 
vité vitale extensive surexcitée ; car dans chaque état morbide 
une accélération partielle de l'activité peut avoir lieu : dans les 
fièvres adynamiques, par exemple, les battemens du pouls sont 
souvent accélérés. Lorsque la cause de l'inflammation résidedans 
le trouble de la vitalité /les nerfs capillaires, ou dans l'altération 
du sang par suite de l'activité anormale des nerfs, la diminution 
partielle de l'orgasme dans la partie enflammée n'est pas le 
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moyen véritable, et tout traitement qui ne tend qu'à ce but n'est / y 
que symptomatique, palliatif, et ne détruit pas la cause du mal. 

La saignée n'est nécessaire : 

10 Que dans les cas très-rares d'une véritable pléthore ; 

S® Bans les cas d'une surabondance du sang dans des organes 
nobles, dans une encéphalite ou dans une pneumonie très-vio- 
lenle, lorsque le malade est menacé dans le premier cas d'a- 
poplexie, et dans le second, de suffocation. Des états dangereux 
pareils ne peuvent être prévenus que par la diminution prompte 
et générale de la masse du sang. Ici même la saignée n'est pas un 
remède radical, elle ne sert qu'à éloigner le produit de la maladie 
qui réagit d'une manière funeste sur Torganisme. Mais la mala- / 
die elle^rmême ne peut être' guérie que par le rétablissement des / 
rapports dynamiques normaux entre le système nerveux et le / \x^ 
système sanguin. Si l'on ne satisfait pas à cette indication 9 on j ^ 
peut tirer le sang jusqu'à la dernière goutte et faire périr le ma- \ 
lade d'anémie sans détruire rinilammation. Toute évacuation! 
sanguine est suivie d'une diminution de Ténergie vitale et doit, 
par conséquent , être évitée autant que possible, car l'activité vi- 1 \ 
taie intensive doit être relevée pour réagir contrôla puissance 1 
morbifique. Voilà le but que, par de pareils médicamens, se sont 
proposé les Brownistes avec leur méthode excitante; mais ils 
n'ont que trop souvent augmenté le trouble du système vascu- 
laire, trouble qu'ils cherchaient à diminuer par des saignées an- 
térieures. Il n'est pas rare que des médecins de nos jours procè- 
dent d'une manière analogue. On tire du sang, puis on adminis- ' ^ 
tre de la serpentaire, du camphre ou du musc afin de relever ce 
qu'on a commencé par détruire. 

D'après les préceptes de la méthode spécifique, on administre 
de petites doses d'un médicament capable de produire un état in- 
flammatoire extrêmement analogue à l'inflammation que l'on < ^ 
combat, et par lesquelles l'énergie vitale est relevée, et l'harmo- | ^^ç 
nie rétablie entre les artères et les veines. 

Ce n'est pas ici le lieu de donner des règles spéciales de théra- 
peutique. Cependant je ferai observer qu'il faut avoir acquis par 
la pratique une certaine connaissance des effets des médicamens y 



ponrtrouv^r le taéHostm^nt qui cpovieDt le mieyi^ à l'orfs^tu^ du 
makide ist au caFactère dynamique 4e la rnaladie^ C'est ise trom*^ 
per que de croire qu'on puisse guérir toutes li» inflf|mioa(ions 
avec Vaconit taot yaotê, So ipomparaxit Iiss iodî^tioflus d« Tan- 
cienne école avec celle de la laouyell^, Tacopit^e trpuye^ur la i»ê- 
me ligue que le nitre, et il neceuviemquedaus lesinflaiomatl^ni 
des parties parenchymateuses avec caractère de^ynoque, I#a bryon^ 
est préférable qua^d rioQani«aatîoP 9iex)a(:^ de devenir (9ulyiut<* 
miquc; la belladone dans 1$;$ inflamm^tpQo» du (^rveau et sur- 
tout dans les cas d'érétbii^me prédpmipaut dans tpate$ U» parties 
du système nerveux; la puUatUlef lor/sque rîpflamuiatîou a un 
caractère veineux; VarseniCf quand il y a dauger de paralysie d«s 
»erfs capillaires et par conséquent prppensî^A à h déeompoaitiaa 
dans la substance organique» etc. 

I.es avantages de la méibode spécifique ne ae moutranl; nalla 
part d'une manière plus éclatante que dans les maladies inflam- 
matoires fort aiguës , ou il paraîtrait quelquefois impossible de 
faire cesser le tumulte du sang sans en diminuer la masse» et où, 
cependant quelques doses d'un médicament bien eb^isi, admi^ 
nistréescoup sur coup, enlèvent le mal en peu 4'beures» apai^ 
sentie pouls et la rendent si tranquille que le médecin antipblo* 
gistique le plus déclaré ne penserait plus 4 recourir à Ja ianeette 
ou aux sangsues. 

fi xcm. 

Les maladies mentale$ sont encore de celles au aujet desquels 
les on a reproché à la méthode spécifique son impuissance. Je 
déclare quece reproche est sans fondement^ et en cela, je m'appoie 
sur une foule d'expériences faites par moi-même. En ma qualité 
de membre du comité de santé, j'ai été appelé bien des fois à exa- 
miner des aliénés et à les faire transporter dans l'hôpital des fous; 
mais dans tous les cas où j'avais quelque espoir de guérison, je 
n'ai pu m'y décider et j'ai préfëré les soumettre i un traitement 
spécifique qui a rarement échoué. 

Dans les cas d'aliéjoations mentales invétérées, augmentant 
d'année en année, surtout chez les sujets qui, avant leur ma<- 
ladie» étaient déjà d'une humeur méchante, il n'y a que peu 



OB poÎQl d'#(y[^ir ddgttérUûii. il ^^t de »iêi»ede la mékMdie, 
qm^ Iw pguifis pfiyebiqiie« eâ«Unii0A4 à i^ir et a# peuvent lètsq 
détruites» Selon Babwiiieilay lo pedreiQue^nfisi dans œttra es^ 
pàœ de maladie le rdle prioeipal ; ce qui» du reste^ ee p^Ait «pas 
ôtre adoiici d'une wanière absolue» Il peut arriver parfois que le 
cerveau aoît affeçtô 1^ la auîte de la diaparitîou eu de la Ré^pâi^tns- 
aion i*un eianlbème, #t alésa i| hn\ f avoir égard» Le r^ràncîfMl 
problàiue de te thérapeutique de eea maladiea e»t toujijio^ 4'm 
éloigner }a oanae, Autrefoia on oberebait, «aua eseepliee, cène 

cause dans le sang^et Celse, Avicenne, Alexandre de Traites, Pa-" 
racelse^Bivière^ Riedlin,HamUton^SpHrzheim,Busch, etc., re- 

eemuiaudaient le# sang^ea pour la ^dnibattru. 9U» V4m âimien 
a vu dea ali4natioua meutaiea deveuuea inearalilM pafr auHa 4é 
saignées; d'autres médeiùna plus moderaes^ at «ntce autres a V 
Amelmg W » ^ t^ont élevés contre les évaewitiûMi sauguiiies, / /^ 
ou ^a eut beaucoup restreint Tusage. Je ne pponrrais is^e éérîder 
à y recourir que dans un eas de pléthore réelle; oe qui ne se pré- 
sente que très-rarement. Depuis six ans^ je «'ai pas liit iiner une 
seule noBtte de sang^ et n'en ai pas mains guéri beaucoup d'alfé** 
]|éa*Soua ne manquons pas de pioyens pour apaiser Forgastu^, et 
nous arriverons certainement au but si npus en recherchons la 
cause qui est dans la perturbation du système nerveuK^el si nous 
opérons contre elle d'après des règles générales. Les dérangetnens 
d'esprit sent souvent la suite de naladles du système ganglion^ 
nalrty de stases dans le foie et la rate, et l'on obtiendra de plus 
beuretix résultats avec les moyens spécifiques qu'avec les purga^ 
tifs et les lavemens. 

ta folie éès femmes en couches est ordinairement accompa- \ 
guée de nymphomanie, quelque incroyable que cela paraisse. 
Robert Goûch (t) a recommande les saignées et les purgatifs ; mais 
ils ne s<mt nullement nécessaires, parce qu'on guérit beaucoup 
plus vite parlapu(5eiM/e, Itlachemy Vamîca, Its cantharides, le 
pleine, eie. 

(i) Blaetter fîir P8ychian*ie, i eah. Erlaogen, zSS?. 
(i) Médical TraoMctions, vol. vi, pag. a63 etsuiv. 
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Je ne puis donner ici de règles spéciales, mais j'ajouterai que 
bien des médecins se montrent cruels envers les malades atteints 
de dérangement d'esprit, surtout lorsque ceux-ci sont en proie à 
une idée fixe. On veut la leur arracher; on veut les convaincre de 
leur folie ; mais s'ils pouvaient en avoir conscience , ils ne se- 
raient pas malades. Il faut beaucoup de patience, au reste, et beau- 
coup de dévoûment pour ne pas se laisser emporter et ne pas 
perdre, par des manifestations de mauvaise humeur, la confiance 
du maladie, confiance si nécessaire à un heureux résultat. 

§ XCIV. 

Dans les maladies compliquées on doit rechercher avec soin si 
les maladies sont accidentelles et indépendantes l'une de l'autre, 
ou si elles sont la continuation d'une première maladie; s'il 
s'est opéré entre les différentes maladies une telle fusion qu'elle 
modifie complètement le caractère de l'état morbide dynamique. 

Dans le premier cas, il faut d'abord chercher à enlever la mala- 
die la plus importante , et guérir ensuite celle qui est moins dan- 
gereuse. Si, par exemple, un homme qui est affecté de dartres ou 
de gale, est atteint de la grippe, d'une dysseaterie ou d'une 
pleurésie, lors même qu'on aurait commencé le traitement de 
l'exanthème , il faudrait le suspendre et chercher avant tout i 
guérir la maladie aiguë. 

Si la maladie subséquente n'est que la suite de la première, 
elles forment alors un seul tout, et l'on aurait grand tort de vou- 
loir les faire disparaître séparément. Hahnemann , il est vrai, a 
établi en règle générale (Organon , 5« édit., % 167, 168) que 
dans les cas où le médicament donné ne couvre pas tous les sym- 
ptômes, mais n'en enlève qu'une partie et provoque même des 
affections secondaires, on ne doit pas le laisser épuiser son action 
( c'est-à-dire, en d'autres termes, ne pas perdre son temps à at- 
tendre en vain d'heureux résultats), mais qu'on doit choisir un 
autre médicanaent qui réponde à l'ensemble dts nouveaux sym- 
ptômes, et faire disparaître ainsi successivement les symptômes 
jusqu'à complète guérison. Je ne suis pas de son avis; car, de 
deux choses l'une, ou le médicament donné répond au si^e de 
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la maladie ou il répond aux affections symptomatiques : dans 
le'premier cas, il doit, si non guérir, au moins procurer un soula- 
gement général ; si l'amélioration ne fait pas de progrès, c'est que 
l'effet du médicament n'est pas assez puissant pour porter l'orga- 
nisme à une réaction complète, et alors il faut ou le répéter, ou 
en administrer un autre qui réponde encore mieux à Tétat pré- 
sent, afin d'aider à la guérison. Quelquefois des organes sensibles 
sont si fortement attaqués uniquement par sympathie, qu'ils 
restent encore afifectés même après que le siège de la maladie 
primitive est détruit. Dans ce cas , on doit considérer et trai- 
ter ce reste delà maladie comme une maladie idiopalhique; mais 
si un médicament ne répond pas du tout au siège de la maladie, 
ou qu'il réponde seulement à certains symptômes sympathiques , 
on ne doit rien en attendre, si ce n'est un changement déforme 
qui annonce l'erreur qu'on a commise dans le choix du médica- 
ment, et qui doit nous déterminer à employer avec un redouble- 
ment de soins tous les auxiliaires diagnostiques qui sont en no- 
tre pouvoir, afin de découvrir la véritable racine de la maladie. 

Des complications se confondent d'autant plus facilement que 
les différentes parties de l'organisme concourent toutes au but 
commun de l'unité , et que par conséquent des maladies isolées 
causent un trouble plus ou moins général dans tout l'organisme. 
Les dyscrasies Jouent eh outre un grand rôle, ce qui se conçoit 
aisément, et la guérison des maladies tant aiguës que chroniques 
en devient extrêmement difficile. Souvent^ dans des cas de mala- 
dies aiguës, même Inflammatoires, chez des personnes qui 
n'ont eu que quelques petites dartres, il arrive qu'aucune 
amélioration ne se déclare avant l'administration d'une dose de 
soufre ou de lycopode comme moyen intercurrent ou avant l'em- 
ploi de quelque autre médicament eucratique qui réponde à l'é- 
tat. Après la prise de ces médicamens, il paraît ordinairement 
un érythême miliaire à la suite duquel les autres medicamens 
développent parfaitement leur action. 11 en est de même dans 
le traitement des maladies chroniques. La guérison des fies ne 
s'opère souvent qu'après avoir administré quelques doses de sou- 
fre, et si un enfant scrofuleux est atteint de la gale, il faut néces- 
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sairemeiit Teii gnérîr avaot de pouvoir arrèier lé détéïùppemtni 
de Taffeeiio» du aystèaie glanduletix* Ces expérientea montrai 
nimsm rimperfeotioii d'un traîtemêfit porettient sjrnptoâMal<tii€al 
la Béeessité d^agîr «otast qtie possible eatitre les eto^ei. 

§XCV. 

La syncopé, fasplïyiîe et les états semblables où l'âctMté tî- 
taleest presqfre ittitfé , exigent une prompte excitation, ce qtri ne 
peut s0 faire âti utoyen des petites doses de médicamens spéclfi- 
qaes. 0h a gaérf, il eist tfai , des cas d'asphyxie cbes^ des enfans 
avec la emnomilh (i) , ce qni m'a réussi souvent aussi chez des 
enfana affectés dTmi astkme thymique, tant qu'il n'y avait 
pas perte complète de la connaissance. Pêtroz (2) vante le 60* 
mtodans Fasphyxîe par la vapeur de cbarbon, et le solanum 
mmrmosnm dans l'asphyxia des noyés. Etwert (3) et ffeickel- 
heim (4^ ont guéri des apoplexies avec Vopiuniy la belladone et îst 
coque du Levant Malaise (5) a délivré en deux heures un jeune 
homme ^une paralysie du côté gauche qui s'était déclarée avec 
une apoplexfe y au moyen d'ùnei seule dose de belladone. Hais 
dans tous ces cas il existait encore de la force réactive. Quan<r 
cette force a cessé, quand le pouls et la respiration ont disparu, 
if faut recourir aux excîtans pour réveiller l'activité vitale. Hari'- 
mann (6) a donné à ce sujet de fort beaux préceptes. Daus certains 
cas une saignée peut être même nécessaire, non pas tant pour 
diminuer la masse du sang que pour lui rendre quelque mouve* 
ment. Mais si, après avoir réveillé Factivité vitale, il reste en- 
core des suites, telles qu'une paralysie, des convulsions, etc., on 
obtiendra tout le succès désirable par des remèdes spécifiques 
bien choisis. 

(i) Arcliiv fiir die Homœopath. Heilkunst, 8 voL^ 3 cah.) pag. 86« 

(2) Bibliothèque homéopatique de Genève, août x836, 

(3) Hygea, a toL, pag, i34. 

(4) Clinique homéopatfaiquie. Bruxelles, 1^7, pag. t. 

(5) "fh^rapie acttter Kra&kheiti-lbrmen, a vol., § a$5, etc. 
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S XCVL 

C'est ief l6 tien de pftfler dTdutres moyens dutiffaires qae le 
lAédeciit extmpt de préjagés ne doit pas négliger pour arriver à 
la goérfson^ sans demander si le système auquel il s'est attaché 
de préférefiee, en permet remploi* La véritable médecine rCest j V/ 
pas êoumke au» ordres <fim dogtnaHsnte ambitieux et doit em* / A 
iMMser totfflf les systèmes. 

la méthode répulsive a joné trn rdte Important depuis des mil- 
liers d^années, et a été incontestablement la source de beaucoup 
de bien et de beaaeonp de mat. Loin de moi la pensée de vanter 
Tabus qu'on en a fait et d'accorder des éloges immérités à ses pur- 
gatifs, à ses cautères y à ses moxas, à ses sétons, etc. ; mais loin 
de moi aussi la pensée d'approuver la partialité avec laquelle 
on rejette tout ce qui n'entre pas dans notre système. 

Dans la rougeole , la miliaire et les autres exanthèmes aigus , 
quand l'éruption tarde à paraître , quand il y a oppression de la 
poitrine, anxiété et agitation, pouls irrégulier, spasmodique» 
je n'ai jamais hésité à appliquer des sinapismes sur la poitrine , 
lesquels font ordinairement sortir l'exanthème au bout de quel- 
ques heures et changent entièrement la scène. Je ne me fais pas 
scrupule, si j'ai à traiter des accidens dangereux d'une répercus- 
sion subite de la teigne , de laver la tète avec une infusion de 
moutarde, ou de couvrir d'onguent de tartre stibié ou de cantha- 
rides les cicatrices d'anciens ulcères au pied guéris imprudem- 
ment , lorsque j'observe des symptômes d'asthme , suite de la 
suppression des ulcères. Dans les cas de violentes congestions avec 
vertiges et étourdissemens, j'ordonne des bains de pieds chauds; 
dans les cas d^une sécrétion de lait trop abondante, je fais met- 
tre les mains dans de l'eau; dans les cas d'une suppression de la 
sueur des pieds, je recommande de tenir les pieds dans du sable 
chaud et de porter des chaussons de taffetas ou de toile gommée. 
Hahnemann a conseillé, puis dësapprouvô l'application d'em- 
plâtres de poix de Bourgogne sur le dos. J'ai souvent eu recours 
à ce moyen, mais je dois avouer que je ne l'ai pas trouvé d'une 
grande utilité. Par contre, je suis convaincu qu'il est dangereux 
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de fermer tout-à-coup des Tésîcatoires qu'on porte depuis long- 
temps; il faudrait seulemeot renoncer aux pommades médica- 
menteuses , quand on prend des médicamens à Tintérieur. 

On ne doit pas condamner non plus les moyens répulsifs. J'ai 
traité des centaines de blessures â la télé avec commotion céré- 
brale plus ou moins violente^ et je n'ai rien trouvé de préféraMe 
à l'usage continu d'application d'eau froide ou de glace et de 
neige. Je suis convaincu qu'elles ne troublent nullement l'action 
des médicamens intërieurs, nommément de Vamica. Dans le trai- 
tement d'un croup, Griesselich (1) a employé, outre les remèdes 
spécifiques , une petite éponge imbibée d'eau chaude qu'il a Haut 
mettre autour du cou. 

§ XCVII. 



Il est très-important de préciser la grandeur des doses,Le& opi- 
nions à cet égard sont si différentes qu'il est facile de se laisser 
"^ induire en erreur^ si Ton n'est pas guidé par sa propre expérience. 
Depuis plusieurs années^ je donne toute mon attention aux 
effets des doses plus ou moins grandes, et je crois devoir faire 
connaître les résultats de mes observations en les comparant avec 
les expériences d'autres médecins. On a recommandé comme do- 
ses normales tantôt des doses plus fortes, allant jusqu'à la goutte 
de la teinture-mère, et tantôt des doses très-faibles de la tren- 
tième dilution. On a eu tort dans l'un et l'autre cas; car on ne 
peut établir de dose normale. Il est faux aussi de prétendre que 
la dose du médicament, quelque petite qu'elle soit, suffise tou- 
jours pour vaincre la puissance morbifique et guérisse par consé- 
quent. Schmid (2), de Vienne, a donné à son enfant, dangereuse- 
ment attaqué de la petite vérole, lorsque l'éruption de l'exan- 
thème s'arrêta, le médicament indiqué, c'est-à-dire la belladone 
à la quatorzième dilution, mais le danger ne fit qu'augmenter. Le 
père était convaincu que la belladone était le remède convena- 



(0 "ygea, vol. 3, pag. 89. 

(-1) Bekcnmnisse iiber die Homœpalliie; in dcr Hygea^ 4 vol., pag. 33g. 
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ble, et il soupçonna que la dose était trop faible. Il administra 
donc une goutte delà première dilution; il n'y eut pas d'exacer- 
bation; au contraire, la fièvre diminua et Tétai ne tarda pas à s'a- 
méliorer. J'ai fait un grand nombre d'expériences semblables, et 
il n'y a que quelques jours encore avec le safran dans un cas de 
métrorrhagie , la sixième dilution ;ne produisit rien, mais une 
goutte de la seconde manifesta les plus salutaires effets au bout 
de dix minutes à peine. Je traitais presque en même temps uii 
vieillard atteint de dyspepsie avec vomissemei>s. La troisième di- 
lution d'ipécacuanha resta sans aucun résultat; mais trois goût- 
tes de la première dans un demi-verie d'eau, une cuillerée toutes 
les deux heures, améliorèrent l'état avec une rapidité presque 
miraculeuse. On a déjà eu tant d'exemples pareils qu'un grand 
nombre d^ médecins ont reconnu la nécessité d'administrer des 
doses beaucoup plus fortes qu'on ne le faisait auparavant. Je ci- 
terai Kramer (1) , Werber (2) , Griesselich (3) , Schrcen (4), El- 
wert (5), JEgidi (6), et bien d'autres. Il en est qui donnent la pré- 
férence aux petites doses en s'appuyant sur les innombrables ma- 
ladies qu'elles oui guéries. Mais on doit convenir qu'on a erré 
long-temps en administrant toujours et partout de trè^-hautes 
dilutions, en allant même, d'après la recommandation de Hahne- 
mann , jusqu'à la simple olfaction des médicamens , ce dont 
on ne pouvait assurément attendre quelque effet que sur des per- 
sonnes excessivement sensibles. Je n'ai pas négligé défaire des 
essais pareils, mais, franchement parlant, je n'ai remarqué dans 
la plupart des cas aucun résultat. Quelquefois.chez des personnes 

» 
(i)Eiii YortragûberHomœopathxe, im Tereine homœopatischer Mitiit 
in Baden am i october i833. Yoy. Uygea, i vol., pag. 39. 
(a). Archives générales, août 18 35. 

(3) Beobachtangen und Erfahrungen, gesammelt am Krankenbette; in 
der Hygea, 6 vol,, pag. 3i6 etsuiy. 

(4) OfCnes Bekeuntniss ùber Heill^uDSt im AUgemeinen und homœopt*- 
thie ins hesonderc; in der Hygea, 3 vol., pag. 3x8. 

(^) Allgem. homœop. Zeiluog, 9 vol., pag. 186. 
(6) Bellrsegc zur homœopatischen Heilkunsl; Hygea, 2 vol., pag. 200. 
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hystériques, par exemple, j'ai observé, aprèa ToUlielioik d'tta'iné- 
dicameiit, des changemens qui devaient sans aocim doute être re- 
gardés oomme des effets de ce iiiédi€tmeiit> auda qui^ Uk plupart 
du temps, n'étaient que des indices d'une excitatioa &U>Ib» paa- 
aagère» à des réacUotia, et il reste même àdéoider si oa phéne- 
niône n'était pas purement aocidenteU Ma eenfianoè en l'oUao- 
Uon, qui n'avait jamais été fort grande,*ne le devint pa« davan- 
tage par suite de mes recherches, et je regarde eoname une foule 
de eontinuer des expériencea dont les résultats sont si douteux, et 
de tarder à administrer un médicament dont lès effets soient plus 
sûfs» On prétend que les médicamens pris intérîeuiemeat eonti- 
nuent à agir pendant qu'un autre médicament tenu sous les n«i- 
nés opère également. Cette assertion rappelle les mixtions médi- 
cinales et est en opposition amnitete avec la proscription de 
tous les mélanges par Hahnemann* Il est vrai du reste que dans 
}es maladies o4 différens systèmes ou organes sont atlaqaés, la 
guérison est hfttée par l'emploi de deux médicamens dont fen i^ 
pond À une douleur et l'autre à une autre, el qui doivent être ad- 
tttnlsUésulternativement, oomme fT^rétr, par exemple^ Va fait 
dans une coaaplicatien de pneumonie et de fpastriteoùii donna 
ailnroatlvement la digîtaleet lanoix vomique. Un granduombre 
d'expérienoei parlent en fiiveur de radministratton alternative du 
soufre et de la noix vomique <fauM les affaftîons chroniques du 
lias-fentra. Quelques homéopi^es ont montré relativement à la 
grandeur des doses une certaine indUMrenoe qu'on ne smnait 
louer. Onapréienda que la dosa Importait moins que le choix 
du médicament et qu'on guédssaît tout aussi bien avec de gran- 
des doses qu'avec de plus petite^ pourvu que le médicament ré- 
pondît à l'état* Cette assertion trahit certainement un mépris 
coupable de toutes les connaîssanoes physialogîques^ puisqu'elle 
lÉippose que l'organisme, dans [quelque disposition qu'il se 
trouve, réagit avec une égale énergie contre upe excitation pins 
' fbtte ou plus iisîMei Ce n'est pas sans raison que les médeeias de 
> I toutes les écoles ont regardé rimpresstonabiiité et la pulesance 
^ I de réaclion comme la mesure de la grandeur des doses; et il doit 
en être de mfime pour nous. J'ai établi œ principe depuis plus de 
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deux ans (i), et je croyaU à peine qu'il îùx possible dç le con-^ 
tester. TourrUer (^)^ Ta essayé cependaiiit^ en pcétendant que 
riiioypi^ssionabilité esl ub point die départ trop iacertaûip Certes 
on ne peut le regarder comme aussi certain qu'iUQ axiome de ma- 
thématiques, mais la médecine entière n'a pas la certitude de la 
géométrie. La certitude en nédacinf dépend de ce que par la 
combinaison et la réflexion on donne une plus haute importance 
aux vérités trouvées empiriquement et qu'on les applique dans 
des cas donnés. En suivant cette voie^ nous en sommes arrivés à 
pouvoir nous prononcer avec assez de certitude sur la réceptivité 
pliis ou moins grande de rot^nistne, et s*il n'en était pas ainsi, 
totis les écrivains qui ont pris cette réceptivité pour mesure de la 
grandeur des doses, auraient sacrifié à une chimère. Beth-\ 
mann (3) , partisan des faibles doses^ dit : la réceptivité de l'or- 
ganisme pouf les mèdicamens est très-variafble, et elle seule 
fournit une règle pour la grandeur des doses et leur répéti- 
tion. Fielitz (I) recommande d^administrer la dose diaprés la 
réceptivité de l'organisme. Backhausen (5) dit la même chose 
en d^autfils mots : il faut, selon lui, avoir ^ard & Tirritabilité du 
sujet yferber (63 s'exprime à cet égard d'une manière positive: 
toute maladie, dit-il, exige une quantité proportionnelle de mè- 
dicamens^ afin que la nature ne soit excitée ni trop faiblement, ni 
trop violemment. Trinks (7) aussi montre la nécessité de donner 
des doses plus ou moins fortes selon les différentes circonstances, 
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{i) SencUdireibea an aile Yerehrer der rationellen Heilkunst. Gies^en 
i836, pag. 37. 

(a) Archives de la médecine homéop. lanTier x 8 3 7. 

(3) Allgem. homoop. Zeitung, zo toL, n. tz. 

(4) Uber Principe in der Médecin; jn der all^;. hpoi, Zeifo^^ tû]. n, 
pag. a a. 

(5) tJber ICrankhdtsbildang und Riickbildang; in der Hjgea* a toI; , 
1 cah., pag, io3. 

(6) 'Cher die Entzweiungin der Medicin^ in der Hygea, x vol., z cah, 
pag. Z73. 

(7} Betrachtim^en; \fK flerH^gaa^S vq(,, pa^. i;3. 
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et Hummei (1) partage son opinion. Je pourrais au besoin accu- 
muler les citations, ; mais il vaut mieux indiquer les circonstan- 
ces qui doivent fixer principalement l'attention dans le choix de 
la grandeur des doses. 

§ XCVUI. 

Si la réceptivité est grande, il faut administrer de très-petites 

doses. 

Tou&les praticiens expérimentés sont d^accord là-dessus. Les 

médecins versés dans la physiologie savent aussi que la récepti- 
vité et la puissance de réaction ne sont pas toujours en rapport 
direct, et même qu'il n'est pas rare qu'elles soient en rapport in- 
verse. La grandeur des doses ne doit pas se régler d'après la puis- 
sance de réaction, mais toujours d'après la réceptivité. Il faut 
^voir égard en outre : 

10 A Vâge, La réceptivité pour toute substance médicamen- 
NL teuse, étrangère à l'organisme, est plus forte chez les petits enfans 
et diminue graduellement avec l'âge. Yoilà pourquoi dans nos 
manuels de matière médicale, les doses sont ordinairement indi- 
quées d'après l'âge, d'autant plus faibles que le malade est plus 
jeune; c'est ce qui est juste en général.. Il n'est pas nécessaire de 
dire qu'il y. a quelquefois des exceptions pouç lesquelles on trou- 
vera des indications en ayant égard à toutes les circonstances. 
Les jeunes gens sont généralement irritables dans les périodes de 
développement, et les organes les plus irritables sont ceux qui se 
développent; voilà pourquoi les médicamens qui ont quelque 
rapport spécifique particulier avec ces organes, ne doivent être 
administrés qu*à très-faible dose pendant ces périodes de for- 
mation. 

2o A la constitution. Les hautes dilutions conviennent aux 
personnes sensibles , d'un tempérament sanguin ou colérique. 
i)es doses plus fortes sont nécessaires aux natures flegmatiques et 
torpides, mais surtout aux personnes dont l'usage de l'aau-de- 
vie, du vin, du café, du thé et des épices , a émoussé enccfte dat- 

•■ » 

(i) Allgem. homœop. Zeitang, 8 vol,,p3g. 324 et suiv. 
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vanUge Titnpressîonabilité. Il y a use constitution que fiufeland 
appelle forcé torpîde; le caractère en est une grande Torce mus- 
culeuse et une puissance de réaction énergique y mais qui, pour 
être excitée^ a besoin de fort stimulans, à cause du peu de récep- 
tivité qui s'y joint. Les individus doués de cette constitution 
supportent de grandes quantités de liqueurs spiritueuses sans en 
, être enivrés; mais s'ils tombent malades, il leur faut aussi de 
fortes doses de médicamens, tandis qu'avec les constitutions sen* 
sibles qui sont facilement et puissamment affectées par les in- 
fluences extérieures, on atteint son but avec de hautes dilutions. 
Le climat et le genre de vie exercent une grande influence sur 
la constitution. Au dire des médecins de Pétersbourg, il faut y y 
donner aux malades des doses beaucoup pi us fortes que dans les 
contrées méridionales. J'ai fait souvent Texpérience que les 
Français y les Italiens et les Espagnols sont fortement aflîectés 
par des doses qui ne produisent rien sur des Anglais. La .sensibi- ^/" 
lité augmente par les occupations intellçctûeûesy par l'excitation 
de rimagination , et par conséquent par la lecture des romans , 
par une vie sédentaire, par un long sommeil et surtout par une 
vie efi'éminée. Les personnes qui se livrent à de longs et rudes 
travaux au grand air, qui dorment peu, qui se nourrissent d'ali- 
men s grossiers, sont donc moins sensibles. J'ai remarqué que 
les hommes qui ont l'habitude de chiquer ou les individus qui 
travaillent dans une fabrique de tabac, ne possèdent que très-peu j 
de réceptivité pour les médicamens. Il en est de même des épi- I 
cîers, des vinaigriers et des marchands d'eau-de-vie. Les sujets 
qui ont déjà pris beaucoup de médicamens, métalliques surtout, 
ont besoin de doses plus fortes pour obtenir leur guérison. Les 
femmes sont en général plus irritables que les hommes, mais 
chez ceux-ci la force de réaction est plus énergique. Man$feld(i) 
a observé que les sourd s-muets ont besoin dé doses plus fortes, )( 
ce qui s'accorde avec les expériences de Majon (2). d'après les- 

« 
(i)^Uber die Taubstummheit, in der Wocheoschrift fiir die gesammte 

Heilk, i834.N«36. 

(2) Gazette médicale de Paris. Janvier i8!54. 
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quelles te système nerveux est trop peu fteflf di«t lei Mëtd» 
pour posséder une grande réceptivité Mut fofldèiiéc» Atiisibkii», 
tant atmosphériques qu'autres^ Un bàUt degré âé dialeu^ qui 
auj;mentait de soixante les pulsations du pouls, lieleaaugttientA 
que de vingt chese des sourds. 

50 Au caractère de la maladie. Il ne s^git pas de la i^pldité de 
son couris , car elle peut dépeiidre soft de Taccélération de l'acte 
viul^ soft de la diminution et de la décomposition de Ift vitalité , 
comme, par exemple,. dans la forme là pluii ttaallgiie du cboléra; 
dans le premier cas, ce ne sont que les bautee dilutions, et dans 
le second les basses que l'on doit administrer. Les bautes dilu- 
tions conviennent dansTérëtbisme, les basses dans la torpeur; 
si celle-ci est grande, on peut même donner avec succès des 
gouttes de la teinture-mère. Voilà pourquoi Werber (i)a réussi 4 
guérir un hydrotborax cbe:^ un bomme âgé avec des gouttes de 
teinture de digitale, et keubel(i)j le choléra avec des gouttes 
de teinture de phosphore. Voilà ailssl ponrquoi J*ai vu souvent 
dans la méningite avec convulsion che2 des enfans^ la belladone 
à la vingt-cinquième dilution produire les plus heureux résultats. 
Dans la fièvre nerveuse versatile^ on peut employer avec succès 
la vingtième et même la trentième dilution de bryone], de bella^ 
donc y de rhus^ de phosphore, etc. ; tandis que dans la fièvre 
nerveuse, torpide et putride, on doit administrer des doses 
beaucoup plus grandes de jta^tttam^, de coque du tevanif d*a- 
cide phosphorique , de cuivre , de -mercure, d^arsenic ou de tel 
autre médicament qui convient^ Les hautes dilutions conviennent 
dans les maladies inflammatoires avec augmentation de l'artéria- 
lité; les basses, dans les inflammations veineuses. Il en est de 
même dans les bémorrhagies. Ainsi le safran qui répond aux 
bémorrhagies veineuses, doit toujours être administré & des di- 
lutions plus basses que la sabine qui guérit les bémorrhagies 
artérielles. Plusieurs savans très-estimables ont prétendu que 
dans les maladies aiguës on doit administrer de plus petites do- 

(i)Uber die Eulzweiung in der Medicin * in derHygea. i vol.^p. 3oi. 
(a) Mitteilungen ans MiinelieD ûber die choiera und deren homœopathis- 
che Btihaùdlung; in der Uygea. 7 vol., 5 cah,, pag. 390 et suiv. 
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sas, 0t dMM If» m«Mlîa« «hroAiqu^s d# plu9 gmodas rmoi* ()éla 

4"^ au mig^ i» là ¥MM^f F)<M Vi>mm «(Miqiiii «ifii Miiil)l« » 
ptiM i« (lo§« doîi AM hè^ $( 94Aîprii»qpeniff»i;, fvppps^ tonjour» 
qu« la fi^iiiilHlHé nV flaU w «u pl|i9~bM ^fé. <^n« ri^^ipèlg 

uM gottHe do la tP0i&Mw9 dUuiion da MMçne^ Qomm^pii lu 
liîl pour réi73ipila an pi^d i ^ dum la 4»irdî(e j^ n>i Jamai# ^^s^ 
sdmiqiiirar Tir^çiiia gH«d^$9Uf dt lu (r^midma dilvtioq^ UPdîJi 
«ut daM riundraiboiM at V^Am^ ùm poumooa ja la doppfi A 
doM bagueoiip pliM for t^ l«aa maladia* d« la mambpaQ^ ph>« 
quaoaa» laa îoflamBiatiaAS wAff^ d^opg^na^ |e« moins qpUcs, 
qat «iHiHirtianiKeiit par aoiKHiqimil 4 da» w^^ luoips js^n^iblof , 
•xfge«t daa daaaa plua aofMttdîrablgs, j^ guérie la qroup bajiiiiçpup 
^«8 vita dapQîis q\i6 j'amploia Ta^Ml at «pwfi^ja ^ I4 sUi^vM 
dilttUan» al la>»»a 4a «<?«iA$ (O^^ira ^ la pran^iôfa pu à la ^acQod^ 
tniaratl^» » aa 411I a'aaaardti ai^ai^l^ ei^périeoçi^f d'4?0Mi (i), 
Û» paDt admeitra aa génial q^a diiP9 la« maladies du nyi^Um^ 
v^gétalif il faut das da#§a baau^pp plui fortaa, qva Ip caractère 
t» Mît érétbîqna ou laflammatQira t par axampl^ dan^ l'infl^^T 
jù^i!^9i phlagiaoua««a de raitamêa » da»i r^otérUe, daaa la i^ys?» 
Ilia, aia. , oii lai bautaa dilytîQp^ lant parfaitama^n à l^ur pl^cg» 
Daas las «lalgdias laaal^s ftunqyallaA la r^sla da Targapiima 
iM prand qpft peu ou poîoi da paii> çamma» par aiaaspla» dauf 
toi annieii» vlcÀras eallaux d» piad, la taigoa» Tathorr^» 1«9 
fteura bLufiahaa , riaduratioa daa glandta al }a« ^f^fkX\i^%imih 
maies, les fortes dases mérkeat san» oootinfidit la pr4fAraaaa » al 
61 Vwà A «ètaMi daa giiériums Avea da palîlaaf il M «ertfiîn 
qu'oU^auraiani ^té hf^uoQvp plus prp^pte^s vi^ d« gr^ndas^ 

41® A la force propre des médioamens. Plus les médiçamapa 

aoftt b^lqiMSi plp il «il o^ofinaifa de W adminialiar A baptes 

(x)Beitr»ge zur homœopatiseh. Heilkunst. s vol. , pag. 914* 
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dilutions ei réciproquement Personne ne mettra en doute, pour 
peu qu'il ait ftiit d'expériences, que la belladone, la nùix vomi- 
que^ le laehésis , le phosphore et V arsenic ne soient encore effî- 
caces à la vingtième et à la trentième dilution. Mais si Ton vou- 
lait en conclure qu'il en est de même de tous lés médicamens , et 
ne donner le pissenlit, Veuphratsey la clématite, Vammontac^ 
qu'à la trentième dilution, on n'en obtiendrait assurément rien. 

5^ A l'affinité des médicamens pour certains organes. Plus cette 
affinité est grande, plus l'action du médicaibent est énergique et 
plus remploi des petites doses est efficace. Kopp (1) l'a déjà ob« 
serve, et Liedbeck (2) a remarqué que les ulcères du palais sont 
guéris avec la trentième dilution du mercure , tandis que ceux 
des parties génitales exigent des doses beaucoup plus fortes. J'ai 
eu maintes fois l'occaston de m'en convaincre. La clématite 
doit être donnée contre les éruptions cutanées à doses beaucoup 
plus fortes que contre l'orchîte chronique; et les paralysies rhu- 
matismales contre lesquelles la belladone convient, exigent des 
dilutions beaucoup plus basses que celles qui sont nëoessaîres 
pour guérir une méningite oii une angine. On sait que l'aconit a 
une grande affinité pour la gorge et les organes de la respiration, 
mais non pas pour le foie ; cependant on se trouve dans le cas de 
l'administrer souvent dans les violentes bépatites, à cause de ses 
effets a ntiph logistiques généraux; mais il faut alors l'employer 
à dose^. beaucoup plus fortes que dans l'angine, la pneumonie et 
la pleurésie. La grande affinité de quelques] médicamens pour 
certains organes doit en même temps mettre en garde contre l'a- 
bus dont Maurice Mûller (3) a parfaitement décrit les funestes ré- 
sultats. Les médicamens spécifiques que les médecins de l'an- 
cienne école administrent à fortes doses, selon leur habitude, 
causent des perturbations souvent irréparables. 

6^ Aux idiosyncrasies qui font que certains médicamens n'a- 

(i) Denkwiirâigkeiten ia der aerztlichen Praxis. Frânkfurt am Bfain. 
iS3a,pag. 5f. 

(a) Sendschreiben an Dr. GriesseliGh ; io der Hjgea. » vol., pag. 40a. 

(3) Bruchstiicke ûber homoeopathic; in der Allgem. homœopalb; Zeit. 
9 vol., pag. 3io. 
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gissedt pas sut certaines: personnes, tandis qu^ils produisent 
de violens effeU sur d'aytres. il y a quelques années qu'un bour- 
geois d'une ville vcHsine, qui souffrait d'une affection du bas- 
ventre, s'adressa à moi eu m'assur^ant qu'il n'avait jamais pu 
supporter la noix vomiquey parce qu'elle lui occasionait des 
angoisses y des battement; de coeur , avec froid dans le* membres 
et sueur visqueuse. Je crus que c'était un jeu de son imagination, 
et, regardant la noix vomique comme le médicament convena- 
ble, je lui en donnai une dose sans le lui dire; deux heures après, 
on n^ fit chercher» Dès qu'il me vit : Vous m'avez donné de la 
noix vomique, me dit-il , car j'éprouve les mêmes symptômes 
que j'ai toujours éprouvés après en avoir pris. 11 me faFlul lui 
donner du café noir comme antidote. J'ai fait depuis plusieurs 
expériences pareilles, et je ne saurais trop recommander d avoir 
égard à de semblables idiosyncrasies. 

7*> A l'inefficacité des médicamens convenables, administrés à 
petites doses. 11 est sage dans ce cas d'administrer de plus for- 
tes doses dont on apercevra certainement les effets, à moins 
qu'il n'existe des idiosyncrasies qui aient détruit la récepti- 
vité pour ces médicamens. 11 faudrait alors en choisir d'autres 
qui répondissent autant que possible à l'état. On s'est imaginé 
souvent que l'essence de la méthode, spécifique consistait à ad- \ 
ministrer de toutes petites doses, et que quand on en donnaft de 
fortes, ce n'était plus un traitement homéopathique. Mais la cure 
est homéopathique si le remède donné répond dans ses effets au ' ' 
principe :$imi/iasimi/i6ttô^ que la dose du reste soit grande ou ; 
petite, l^es médecins qui croient se rapprocher de l'homéopathie^ 
en prescrivant des médicamens faibles et de petites doses , prou- | 
vent qu'ils n'y entendent rien et qu'ils sont en putre de mauvais 
praticiens. Car dans la méthode énanthiopathique, l'emploi de <-. V, 
fortes doses est indispensable^ et si l'on ose s'en écarter, on *■ 
prouve qu'on n'est pas sûr de son fait. 

§XCIX. 

On a beaucoup discuté sur la répétition des doses, et cet objet 
le méritait par son importance. Hahnemann s'y était d'abord op- 
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posé en soutenant qu^un grand nombf e de médidtmena 'agisseni 
plusfeurs Jours, pTosteors aeniaines, ploaieuni moi» même, et 
qu'on pouTait préciser la durée de leur action à un jour près. QaeU 
ques homéopathes trèfl-«élés ont partagé son opinion en l'ampli- 
fiant. Ils ont prétendu/ par exemple, que eertains remèdes provo- 
quaienty un mois encore après la prise, une révolution dans Poiv 
ganisme, révolution qui se manifestait par une réapparition pas- 
sagère de violens symptômes, etc. Celui qui [examinera let faits 
avec une imagjnation moins vive et sans préoccupation, ne tron- 

. vera rien de pareil, et si, par|hasard. Il observait une fois des acei- 
dens semblables, il ne les attribuerait certainement pas à un mé- 
dicament pris un mois auparavant. Si le médicament produit une 
amélioration qui dure quatre, six, huit semaines et davantage, 
et si ensuite une cause quelconque occasione une rechute^ pou* 
Yons-nous dire que le médicainent a agi pendant autant de semai* 
nes?~Un grand nombre de médlcamens agissent immédiatement 
dans certains cas, et le malade peut se rétablir et rester bien por- 
tant pendant des années. Prétendrons-nous que le médicament a 
agi pendant des années?,-^ On a publié des histoires de maladie 
dans lesquelles on raconte que certains médlcamens ont agi deux 
on trois mois et qu'on n'a eu besoin d'administrer une nouvelle 
dose qu'après ce laps de temps. Peu de malades, je suppose, 
seraient assez patiens pour se soumettre pendant des années à un 

" traitement dans lequel oa n'administrerait de médlcamens que 
tous les deux ou trois mois. Au moins devraient-ils être pour- 
vus d'une bonne dose de confiance, et les médecins être doués 
d^une imagination bien vive ou d'un talent d'observation extra- 
ordinaire. Que, du reste, de fortes doses, plus fortes que n^en ad- 
ministrent les homéopathes, agissent quelquefois très-longtemps, 
c'est ce que nous ne voulons pas nier. Eelhig (i) a observé nom- 
mément qu'une once de teinture d'ambre jaune a agi pendant 
clés mois. Ayant dans le temps enlevé un reste de placenta pourri 
d'une odeur infecte, j'ai éprouvé $ur ma langue pendant au moins 

(i) Vorschlaç zurBearbeitangder Arzneiinitt^lehre; in der Hygea. 8 
vol., 3 cah. , pag. »fti. 
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six Mmàiii«iytoos letfmttinsen'm'éveiUaDt, la même sensation de 
goûtqacœlleqoB m'avait causée cette odeur de putréfaction. Hais 
si de trôs*p6ttt6S doses manifestent leurs effets aussi long-temps, il 
fliut oartaineaient l'attribuer à des idiosyncrasies qui ne peuvent 
faoroiriiiMmiie règle générale. 11 est impossible de dire combîea 
à& temps un aiédlâament agit et doit agir, parce que cela dépend 
abiolomaiit de rindivldualitéde rorganisme, de la durée des ef- 
fets pf imitift et de la promptitude des effets secoqdaires. l^es ob- 
servateurs ftoids et impartiaux se sont convaincus depuis long- 
temps qu'en général il n'y à pas de médicament qui agisse de$ 
mois et quMl vaut mieux le répéter souvent pour que les effetç 
ne cessent pas de s'en faire sentir. Hahnemann prétend que le 
charbon végétal procure du soulagement pendant plusieurs jours^ 
mais ne guérit pas d'une manière durable, ce qui veut dire en 
d'autl^s termes qu'il n'agit souvent que pendant peu de temps, 
et par conséquent qu'il faudrait, dans ce cas, ne pas tarder à en ad- 
ministrer une nouvelle dose. Je crois devoir faire observer qu'en 
1824 déjà, J'ai élevé des doutes sur la longue durée d'action des 
médicamens, dans mon ouvrage : De la valeur du traitement ho- 
méopaMque^ et j'ai même rapporté des observations touchant 
l'utilité de la répétition des doses. Je ne me flatte pas d'avoir été 
le premier à attirer l'attention sur cet objet. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est que grand nombre de médecins ont reconnu la nécessité 
de répéter les doses. Quelques-uns même sont allés si loin qu'ils 
ont presque surpassé les anciens praticiens. Il est si facile de 
tomber d'un extrême dans l'autre! Hais que faire? — Il n'est 
pas aisé dans le fait de /lonner des règles fixes pour la pratique. 
Je vais faire connaître le résultat succinct de mes propres obser" 
valions jointes à celles des autres. ^ 

(10) La répétition d'un seul et même médicament est utile et 
nécessaire, quand la violence dé la maladie a évidemment dimi- 
nué, sans que cette maladie ait essentiellement changé de carac- 
tère y et que l'amélioration s'arrêtew 

(S*) Si| dans de pareiis oas, la répétition de la dose ne pro- 
duit rien, c'est une preuve que l'organisme est devenu insensible 
à la dose employée. Il faut donc outre la répétition augmenter la 
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dose, et répéter plusieurs fois de suite si c'est nécessaire. Les mé- 
decins de toutes les écoles ont sQivi ce précepte et avec rai- 
son ; car c'est une vérité prouvée par Texpérience que l'or- 
ganisme perd peu à peu de sa réceptivité'pour une seule et 
même puissance extérieure, et réagit contre elle faiblement d'a- 
bord, puis ne réagit plus du tout. Gomment expliquer autrement 
qu'on puisse s'habituer même aux poisons et que les opiophages 
de l'Orient sont obligés de recourir à des quantités de plus en plus 
considérables d'opium pour en sentir les effets? -— Pourquoi ne 
profiterions-nous pas dans notre pratique de semblables observa- 
tions? Je renverrai aux excellentes remarques de Werber (1). 
Tietze (2) a observé, comme tant d'autres, que la première dose 
occasione une exacerbation manifeste des symptômes morbides, 
et que les autres ne produisent plus rien. ScAmd/er (5) conseille de 
répéter le médicament indiqué jusqu'à ce qu'il provoque des réac- 
tions évidentes et de laisser ensuite se développer ses effets cura- 
tifs. Je suis entièrement de son avis;, caria répétition elle-même 
doit avoir un but et être renfermée dans de certaines bornes. Seu- 
lement il n'est pas possible de prescrire des règles sous ce rapport 
à ceux qui manquent du talent d'observation et de là pratique: 

4 

elles doivent ressortir en quelque sorte de la nature de chaque cas. 
(5^) Dans les maladies aiguës où l'on remarque soit une accé* 
lération de l'acte vital, par exemple, dans les violentes inflam- 
mations, soit une prostration réelle et rapide de la vitalité, 
comme dans les fièvres adynamiques , putrides, la courte durée 
d'action des médicameiks en rend alors la répétition fréquente 
plus nécessaire que dans les maladies chroniques. On sait que 
dans le choléra on a répété avec succès les doses tous les quarts 
d'heure et même toutes les cinq minutes. Dans des maladies in- 
flammatoires très-violentes, j'administre de même Vaconit toutes 
les heures, et dans la méningite, la belladone toutes les demi- 
heures, traitement qui a sauvé, j'en suis convaincu, un grand 

(i) In der Hygea. i vol., pag. 317. 

(a) Praktische Beiirage iin Gebielhe dérhomoopath.yherausgegebenvon 

Thorer. i vol. Leipzig^ i*34, pag, 3o. 
(3) Ibid,, a vol., pag. 6. 
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nombre de malades. Selon ^gidi (1) on peut dans les maladies 
aiguës, répéter les doses toutes les beuresi et dans les chroniques, 
tous les jours. Cependant je ne l'admettrais pas comme règle gé- 
nérale. Gela dépend beaucoup du système ou de l'organe qui 
sert de foyer à la maladie. Dans les cas de haute sensibilité élite 
grande activité, l'effet du médicament est plus passager et la|^é- 
pétition fréquente plus nécessaire. Il faut observer les efftts et 
agir en conséquence. Us se manifestent aussi plus vite ordinaire* 
ment dans les maladies aiguës que dans les chroniques. Si dans 
une fièvre chaude avec éréthisme considérable, le médicamedt 
admii^istré ne produit aucun changement en tine heure, on peuf, 
d'après mes observations, admettre comme certain ou que la dose 
en a été trop faible ou que le médicament a été mal choisi, et 
Ton doit prendre ses mesures en conséquence. Je crois aussi ne 
pas m'être trompé «lorsque j'ai remarqué q^ue même dans les ma- 
ladies chroniques, on doit attendre peu de chose ou ne rien at- 
tendre du tout d'un médicament qui, au bout de vingt-quatfe, 
ou de quarante-huit heures au plus, nelaisse voir aucun effet, 
ni aucun changement dans l'état. Je né parie pas dé guérison, 
mais de ces sensations de différente^ espèces que j'^indiquèraî 
dans le paragraphe suivant. 

(4<>) Les médicamens ne doivent pas être répétés quand ils 
agissent avec énergie et provoquent un changement essentiel dans 
la forme de la maladie. Bering ('^} fait la remarque qu'en pareil 
cas la force vitale s'est épuisée jusqu'à un certain point en réac^ 
tiens contre le inédicam^^ dont la répétition ne pourrait qu'être 
nuisible par conséquent. Je ne le crois pas, mais je suis convaincu 
que, si elle ne nuisait pas, la répétition ne sérail an moinà d'au^ 
cune utilité, comme Blelbig{Z) le prétend aussi* La répétition con- 
vient le moins quand la maladie a passé à une autre période qui 
annonce un changement total du caractère dynamique, par exem* 
pie, quand dans le typhus la période catarrhale a fait place à la 

(i) In der Hygea. 2 vol. , pag. 34. 

(a) Etvras iiber Widerholung der MiUel ; im Archiv fiit' die homoop. 
Heilkunst. 1 3 vol., 3 c^li., pag. 73. 
(3) Loco cilAto. 
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période nerveuse^ quand dans la rougeole la période de suppura- 
tion, et dans le catarrhe set la sécrétion muqueuse oat eonMca- 
cé, etc. Il faut nécessairemenl cboisir alors d'autres médi^nesis 
qui répondent à Tétat présent. 

' (50) On ne doit pas répéter UDg-leinps n se«l aC même wéA- 
cameat, même dans les maladies cbrooiqussi pacee que Vm^ih 
jiîsme finit par s'y habituer ; eâXHm mèiaa soin 4'Migaicater les 
doses, et qu'il ne cesse de réagir eontjceluî.11 est Mgedaas ot casde 
faire prendre pendant quelque tem ps^ oomiae Btegrea inteiyinrenty 
un autre médicament qui réponde k Tétat auiant que passible 
et de revenir ensuite au premier. On «era d'aolaot plus sûr qpi'ii 
fera sentir ses ef£et&. 

(60) Plus la dose «st petite» moins sa durée d^actioa est longue. 
C'est pour cela <[ue dans les maladies aigtiesy aecompagnées d'é- 
réthisme, où le» petites doses méritent la préférence, la firéquenie 
répétition en est nécessaire* On do&t même désirer dans ee cas 
que le médicament n'agisse pas kmg^temps, parc$ qee ces mala- 
dies passent rapidement à une autre période ai'ec modification du 
<^aictère dynamique* 11 est donc d'autant plus fadfe d*aâmlnis« 
trer aussitôt nn autre médicament qui réponde ft ce changement 
sans avoir à craindre qu'il trouble les effets da premier. 

En lisant les histoires deguérisony on rencontre souvent oette 
phrase : j'ai cru nécessaire de ne pas laisser le médicament épui- 
ser son aaion et d'en donner un airtre. Cela n'est pas bien clair 
et signifierait en tout cas : le remède administré n'a pas répondu 
à mon attente et a cessé trop tôt d'être mile on bien n'a rien pro- 
duit. Il ne p^it donc être question d'action épuisée. Mais on eftt 
encore trop attadié à l'idée qne nos médicamens doivent agir un 
jfu certain espaee dû temps déterminé^ te qui n'est pas tral. 

"^ ^ On a beaucoup parlé â^exacerbations homéopathiques ^ c'est-à- 

j dire d'exaspérations' des symptômes morbides à la suite de la 

prise d'un médicament qui répond bien à l'état. C'est préeisémeRt 

la crainte de ces exacerbations qui a déterminé Bahuemann à 



DIAGNOSTIC BT THSIUkPBUTIQUE.. 255 

n'administrer pendant quelque temps que les plus petites doAs; 
mai$ il est revenu ^isoita a^r ses pas* On a prétendu quelqo»- 
lois qu'an certain degré d'exaoerbaUon est nécessaire pour portar 
rorganisme à des réacUens; d'autres l'ont nié et avec raison, car 
l'expérienee nous • appris depuis long^-temps que la guériaon 
a'opére fiéqneounent de la HkuiièMr k fins denoe possible i k 
force vitate aV^ppeaaiil à rinstatit à k nouveUe irrilatiba et éia- 
Uifsant une compensation* Depuis diMiqiit aAs qne je connaia k 
miéthode spécifique» j'ai donné k piua f^nnde attentîMi à Texa* 
oerbation des symptômes, et je me suis efforcé de tirer de mes 
observatîona ei de celles des mitres les eonclusions que voici ; 

(i) Des ezaoerbatiotts, c'est-a-^diredes exaspérations des sym- 
ptémes eadetaot tprèa ^ prise d'on médicattwnt homéopatbique^ 
ont lieu souvent* ot sont qnetqueloîs trèa-vioieiitas sans étresu^- 
Ties d'une amélioration. Pour en citer qoekines exemples je 
venverrai à Gnssqm en a olMorvé dans les affisotions de l'esto- 
mac après l'administration de la ptU$aUlle (i), dans des faibles- 
ses des nerfs I après celle du Mna{%) dans k plewrésie, après k 
priée de k ôryene (3) , dans des convukions après réemploi de k 
JMêqmame(À)p et daitades mtétrorrhagies après eelui do 9^fran(Ja), 
Dans des makdies d'yeux Skup/si vu k ipi§èU {ê) provoquer des 
esaoerbatienSf et dans des exanthèmes à k kne^ k rh$i$ (7). 
Bàêkert (B) en a dbserf^ après k bryone dans des accès de spas- 
Itaes; jKorffnamt (9) après k puhaêUle dans des crampes d'esto- 
mac* W0lf (10) a vu k cohqmtue augmenter les évacuations 
pendant pluskurs beares dmis k tnaiiemefit de k dyssenterk. 
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f ) Jm idrehiv lâr die booMeepaKhitcbi Heilliuait* s vei^ z esb.» p« i^* 

a)ZiU^.ip«|. xoK« 

3) JbùLj p«g. 4^» % cab. 

4) nid., pag. 53. 

5) Ibid.^ 2 vol., X cah., pag. $g, 

'6)Ibid.^ I ToL, 3 cah., pag. 179, ' 

7) Ihid,, a Tol., X cah., pag. xx3. 

8) Ibid.^ a toI., 2 cal^:, pag. 1 17. 
cf^Ibid.^ aToL, 3 cai.i pag. 137. 
xo) Loco ciUito. 
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iJupré-Déloire (1) a vu après le soufre donné dans un cas de co- 
liques hémorrboldales, une forte exacerbation des douleurs pen- 
dant une heure y suivie d'une guérison complète; il dit même 
avoir observé une exaspération provoquée par l'olfaction de la 
br jone dans un cas d'odontalgie , et Rummel (2) a fait des ob- 
servations pareilles. Schindter (5) a yu la belladone exaspérer 
des douleurs de tête et de face. Un grand nombre d'autres méde- 
cins ont observé de: semblables phénomènes; moi-môme j'ai va 
souvent dés exacerbations, surtout- dans les névralgies et dans 
plusieurs autres maladies. On en a observé maintes fois après de 
très-petites doses, et l'on en a eonclu que l'effet en était trop fai- 
/ I ble pour porter l'organisme à des réactions promptes , salutaires, 
7^ I qui se seraient manifestées plus tôt avec des doses plus fortes. 
/ /{ Gela peut en effet être quelquefois le cas; cependant des hommes 
dignes de foi ont vu les exacerbations les plus dangereuses avoir 
lieu après l'administration de doses trop fortes. Kopp (4) raconte 
qu'une dose de teinture d'aconit donnée chaque jour à un homme 
irritable atteint d'hémoptysie, exacerba le mal au plus haut de- 
gré , tandis que la dix-^huitième dilution du même médicament 
se montra fort efficace. J'ai déjà raconté ailleurs un cas où une 
goutte de la troisième dilution d'aconit exacerba une hémopty- 
sie. Une exacerbation força également Kopp à donner la sixième 
dilution à'étain au lieu de la troisième'^ et il en obtint tout ce 
qu'il désirait. Schrœn (5) a vu dans une phthisie de la trachée^' 
artère, une dilution trop basse ô*épongé exacerber le mal au 
point de lui faire craindre pour la vie du malade. De pareilles 
expériences m'ont engagé depuis long-temps à apporter le plus 
grand soin dans, le choix de la dose et dans toutes les maladies 
avec éréthisme des organes nobles très-sensibles , par exemple, 
dans les inflammations du cerveau , du cœur, des poumons et de 

(i) Bibliolbèque homéopathique dé Cenève. Janvier i836. 

(a) Allgem.homœop. Zeitimg, 9 \ol.,n<* 3, pag. 5a. , 

(3) Prakrische Beitraege im Gebiete der Homœop., heraiisgegeb. von Tho- 
rei*. Leipzig, a vol., pag. 6. 

(4) Loco cil. 
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Testomac^ dans les hëmorrhagies artérielles actives, etc., où une 
exacerbatîon même passagère peut être dangereuse , à donner la 
préférence aux hautes dilutions , puisqu'il vaut mieux les répé- 
ter souvent que d'administrer une dose trop forte. 

(2) Il arrive beaucoup plus fréquemment encore que des médi- 
camensy avant d opérer une amélioration, produisent un change- 
ment de Tëtat formel de la maladie, et donnent lieu par consé-* 
quent à des symptômes tout noaveaux qui sont souvent regardés 
comme une exacerbatîon homéopathique, sans en être une. C'est 
ainsi que Hirsch (1) a vu une hémoptysie se déclarer après le 
phosphore donné contre une phthisie, et Griesselich (2) des pres- 
sions d'estomac, un ballonnement gazeux, des malaises, un 
embarras de la tête et des vertiges suivre la prise de la noix vomi- 
que prescrite contre un mal de dents, et d'autres symptômes 
se manifester après celle de l'arsenic et du soufre (3). Htring (4) 
a observé des vomissemens bilieux après la prise de l'arsenic 
dans un cas de pustules galeuses bleuâtres; W€rber{^) et £/- 
ii;ér^(6) ont remarqué également de nouveaux accidens après l'ad- 
ministration de médicamens homéopathiques. Je pourrais citer 
des centaines d'exemples pareils, la plupart tirés de ma propre 
pratique; mais je préfère renvoyer aux ouvrages qui en parlent. 

L'apparition de nouveaux symptômes est le signe d'une action 
sur l'organisme^ auquel on doi) accorder la plus grande attention. 
J'ose prétendre, comme je Tal déjà dit dans le paragraphe précé- 
dent, qu'il n'y a pas d'action pareille quand il ne s'en manifeste 
pas sur-le-champ des symptômes qui du reste sont de nature 
très-différente. Quelquefois on remarque seulement de la lassi*^ 
tude et de la somnolence , et quelques heures de sommeil sont 
souvent la crise la plus salutaire que suit le retour à la santé. 
Dans d'autres cas, le changement consiste en une augmentation 

(x) Allg. hom. ZeituDg. 7 vol., n^. 8. 
(a) Hygea, 4 vol. , pag. iSa. 

(3) Ibid.y pag. a 8. 

(4) Archiv fur die hom. Heilk. i5 vol., x cah., pag. 53. 

(5) Hygea, 7. vol-. p«g. 164. 

(6) Allgem. hom. Zeilnng, 9 vol. , n? xa ,pag. 1S6 et siiiv. 

17 
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de la iraospiraUoii ou de la sécrétion de Turiiie , aoeidens fax* 
qaeb on ne donne pas toujoort aaaex d'attention. On se eontente 
songent de l'assarance do malade et de ses parens ^a'on n'a fias 
remarqué d'effeta dn remède ; mais si on les inlerro^e avee sois, on 
finit par découYrir le eontialre. Très*soilfMil les malade» éptou- 
veni un tiraillement el un fimrmillement par tout le corps, snrtost 
dans les parties souffrantes ; trèanKMivettt aussi deHembarraael nae 
dovkar dans k tête, des venigesy du prurit è la pean, une grande 
lassitude, une brisore. U n*est pas rare non plus quil se mani- 
feste des affections plos on moins Tioientes des organes qui sont 
en rapport sympathique avec ceux qui sont attaqués, et ees phé- 
nomènes ressemblent è des perturbations eritiques et en sont quel- 
quefois réellement. On doit toujours les désirer dans les maladies 
prétendues incomplètes, car si elles ne sont pas suiries d*one amé* 
lioratiott, elles bous fournissent an moins un indice dans nn état 
douteux et rendent le traitement plos facile. Le médecin expé- 
rimenté est seul en état de juger sll est prudent en pareil cas de 
rester quelque tempe spectateur inactif , et d'observer si la na- 
ture est assea poissante poor compenser ces désaccords dynami* 
qnes, on sll est nécemaiie soit de répéter le médicament, soit 
d*en administrer un autre. 

SCI. 

« 

Il n'est p9» indifférent d'ad wnistrer un médirarognt i telle oo 
teUe heure* Hahnemann regarda comm^ trèe^important que cer^ 
taJgDis médîc^mens agiaiant surtout le malin» et d'autres plutét le 
soir ou la nuit. A cea premiers apparUenneat la uQist vomkiue, la 
calearea^ \a tartre êtibU^ le €hmwe'^ etc.; à oes derniers, la Mla^ 
doHe^ la bryoïM, Ufèpe de Satfl^•Jfwece» rorsenir^ la ^w^tmiUe, la 
pnlsfltifU, te ce^i^ 4u Leumu^ la stno» le «ea/re» elo, il fecemr 
mande donc de ne pas donner un médicameni à Tépoque où il 
manifeste ordinairement ses effets primitifs* Que la belladone, la 
pulsatille et la camomille, prises le soir, troublent fréquemment 
le sommeil, c'est ce que j'ai observé maintes fois, 4'ai remarqué 
aussi que la noix vomique est plus efficace lorsqu'on la prend 
un instant avant de se coucher. Ainsi, quand rien ne presse^ on 
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peut prend» oed «h cotisidération. Mais dans les cas urgens^ on 
m peut en tenir oompte poar administra le médicament conve- 
nait. 

on t tiêfj^téé^ en générai^ le matin comme étant le Biomeat le 
jylùft ^Yorablë pont la prise des médicaniens^ il éu rrai qu'alors 
k réeép^tîlé M p\m gf ande. Mais différens motifs m'ont détefu 
miné deptti* nomlve d'annéea è iàire pirendre> anlànt que possf- 
lile, iëa t^mèdeÉ MA p«a ivant qne le malade ke emxbe. La nuit 
est un temps de solitude et de repos^ pendant lequel on ne mange 
ni ne boit; on n'est pas exposé à des émotions ou à des change- 
mens de température, on n'est pas soumis à des contentions 
d'esprit ou à des edbrtis physiques» et comme là Tie végétative est 
seule en activité, l'assimilation et Teffet du médicament ne peu- 
Tent être troublés par rien. Dans la journée, il y a une foule d'in- 
fluences étrangères et funestes qu'on ne peut éviter. 

Oii a demandé si dans les maladies rémittentes le médicament 
doit être administré avant, après ott pendant l'accès. — Je suis 
convaincu qu'en cas de nécessité, oii peut et on doit lé faire pren- 
dre â quelque moment que ce soit j mais c'est pendant les ac- 
cès, où l'activité est la plus gtande^ qu'il existe ordinairement le 
plus de réceptivité. On n'hésite pas à administrer le médicament 
convenable pendant la plus violente attaque dé choléra, pendant 
une forte hémorrhagie, pendant un paroxysme de convulsiomSi. 
Ùriesselkh (i) conseille de faire prendre le médicament après 
chaque éf acuatîon dans la dyssenterie, et après chaque quinte de 
toux dans la coqueluche (21). Je l'ai fait et souvent avec succès, 
nommément aussi dans la fièvre intermittente où j'engage à don- 
ner une dose du médicament prescrit, plusieurs heures avant le 
paroxysme et un autre deux heures après, en ayant soin que 
cette dernière dose soit un peu plus forte parce qu'en ce mo- 
ment Torganisme est plus épuisé. On guérira facilement les coli- 
t[ues menstruelles en administrant plusieurs doses du médica- 
ment convenable pendant les prodromes de la menstruation, 

(i) Ëlnîge fiemerkungen iiber die Êubr; in àet Ilygea, 6 vol. , p. i49* 
(«) Hygea, î vol., p. 9Ô. 
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sans en cesser remploi lorsque la menstruation a paru. Qu'il ne 
faille rien donner pendant l'écoulement menstruel, c'est un an- 
cien préjugé régnant dans la médecine énanlhiopathique. Cepen- 
dant je dois faire observer que les femmes, pendant leur période, 
sont plus sensibles et qu'ordinairement il leur suffit de petites do- 
/ ses pour en être affectées. Dans les maladies chroniques du sys- 
/ tème végétatif où de fortes doses sont indiquées, il est donc con- 
I venable de cesser l'emploi du médicament pendant la menstrua^ 
tion, 

§C1L 

Il me semble utile de dire ici quelques mots touchant la pai- 
liation. 

C'est un ancien précepte que de chercher d'abord, dans les cu- 
res causales, à diminuer les accidens les plus pénibles ou les 
plus inquiétans; et dans le cas où il n'y aurait pas de guérison à 
attendre, de n'avoir en vue que le soulagement. Ce serait trahir de 
l'insensibilité que de condamner ce précepte. Car je ne connais 
rien déplus cruel que de voir un malade, qui ne peut être sauvé, 
tourner un regard suppliant vers son médecin pour lui de- 
mander, sinon la guérison, au moins l'adoucissement de ses souf- 
frances. Anciennement on se contentait de rejeter du monde les 
I syphilitiques qu'on ne savait pas guérir, et d'ouvrir les veines aux 

(individus mordus par des chiens enragés et attaqués d'hydropho- 
bie. On raconte que le héros de notre siècle, obligé de.battre en 
retraite, ordonna d'empoisonner les malades de l'hôpital de Jaffa 
pour les soustraire aux tortures que leur préparait un ennemi 
cruel. Mais il ne peut être question de moyens extrêmes de cette 
espèce pour le médecin doué de sensibilité. Tout le monde con- 
viendra que même dans les cas incurables, on doit au moins 
chercher à soulager le malade. Seulement nous devons nous en 
tenir au précepte de ne pas adopter, d'après un seul symptôme, 
un traitement qui ne réponde pas à l'état général et de n'admi- 
nistrer aucun médicament qui puisse nuire sous un autre rap- 
port. Ceux qui négligent ce principe, sont entraînés aux plus 
grandes fautes; par exemple, ils suppriment souvent une diar- 
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rhée salutaire, ils font disparaître une sueur habituelle des pieds 
par des moyens locaux, astringens, ils font cesser un écoule- 
ment hémorrhoîdal nécessaire au bien-être relatif, ils font sécher 
d'anciens ulcères aux pieds par des préparations de plomb, ils font 
répercuter des dartres par des moyens analogues. Dernièrement 
j'ai vu une dame , chez qui on avait fait disparaître des 
dartres avec des médicamens locaux, vraisemblablement avec 
du mercure, perdre bientôt après toutes ses dents. Rien ne peut 
justifier de vouloir dans un état de faiblesse extrême où se forme 
une inflammation veineuse, topique, enlever les douleurs con- 
comitantes par Tapplication de sangsues; cela peut soulager 
pour un instant, mais en minant davantage la santé. On est moins 
ejccusable •ncore de chercher à apaiser les douleurs au moyen 
de Topium qui ne convient pas à l'état général et dont les effets 
sont nuisibles sous d'autres rapports. Et cependant ce médica- 
ment est celui dont on abuse le plus! On emploie l'opium seule- ^ / - . l'^ 'J^-^-^' ^* * 
ment comme palliatif contre l'insomnie ou de violentes douleurs, 
et il guérit la maladie entière quand, par hasard, il y répond. 
Dans d*autres cas, la première dose procure un doux repos. Le 
malade restauré par un sommeil dont il était privé depuis ^ 
long-temps, remercie son médecin du laudanum qu'il lui a fait 
prendre la veille, et celui-ci s'imagine avoir trouvé un médica- • 
ment qui le portera au pinacle de la renommée. Mais sa joie est / 
de courte durée. Dès la nuit suivante, l'état empire et l'on est / 
forcé d'augmenter la dose d'opium. Bientôt ce n'est plus assez de/ ' 
l'avoir doublée. Le malade est tourmenté d'imaginations qui ne^ J^ 
lui laissent pas de repos. Il s'agite plein d'inquiétudes, il sent lel 
besoin de dormir, et ne peut trouver le sommeil; dès qu'il s'as-' 
soupit, il s'éveille en sursaut, et finit par tomber dans un état 
sioporeux dont il ne sort pas même le.jour, et qui est accompagné 
d^une sensation de lassitude et d*abattement indéfinissable. Alors 
se manifestent d'autres effets funestes de l'opium, nommément 
la constipation contre laquelle on est obligé d'administrer un 
médicament tout-à-fait opposé et l'on est conduit ainsi à. pres- 
crire les médicamens les plus contraires à la maladie. Le malade 
a-t-il assez de force vitale pour résister à un pareil traitement et 
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guéril-il emÛBf il est long^Umps à se reuutire des suilM îw/ëO» 
des effels des védicamens. 

En tahraet la métbode spécifique, on ne combet pa4 un seul 
sympiônw, leaîs on en combat Feiisenble, etil est eerudii qa^om 
iM Bsit |Mui poâtîYemeBt. Maîe que qsdqveMs, pv ignorance, 
on Bomnelle le malade à un traitement palliatif, c'est un lait 
que je ne veux paa nier* Ainrèa Finvf ntion de la doetrine dt 
la psoie^ on a prétende songent q«'en n^avait pn mipaïaYanl 
guérir radicaleniMit un grand nombie de makidiee, qu'on ne les 
avMt que palliées, ce qu'on a ^oulu prouver par les reekntea 
plus ou moins promptes des personnes qu'on aipait cru guéries^ 
ittchutes caueéea par la psore latente» bien entendu* flans YouMr 
démontrer que jusqu'à présent on n'a pae encore tro«;i¥é topien^ 
pbîlo sophale qui nous apprendra le secret de guérir les bommee 
manièiea oe qu'ils ne retombent jamais maladee, j'aceorde^ 
rai Yolontiers que du moment où l'on a reconnu la néomaiti de 
combattre des états dyscrasiques par dee moyens particulier^ on 
a miesà guéri beaucoup de maladies^ et que dans les cas de com* 
pUcatione on parvieDt souvent à éloigner une de cee compUca-* 
tiens sans pouvoir en môme ten^ éloiguer la maladie dans sa to- 
talité. Un épiieptique» un herpétique» un galeux peuvent être gué- 
ris d'une grippe ou d'une imeumonie qui s'est jointe à leur ancien 
mal, sans être délivré» de celui-^. Hais qui pourrait appeler eala 
palliatîon? — Il y a pelliatien cependant quand on met des hat^ 
nés, de quelque manière que ee soit^ au déreloppement de k 
maladie dans certaine direction. C'est très-foeile^ surtout relati- 
vement aux organes attaqués sympatbiquement» si l^na donne 
un médicament qui soit en affinité avee eux, mais qui n'attaque 
pas le mal dans son foyer. On apaisera des vomissemens et dee 
diarrhées symptomatiqnes avee des remèdes spécifique» aussi 
bien qu'avec des médicamens énanthiopathiques* Mais cela ne 
mène à rien. Car il est certain que d'autres organes, peut-être 
même de plus nobles, sont attaqués consensuellement, ce qui ne 
servira qu'à aggraver le mal. La véritable paliiation consiste à 
donner le médicament qui répond non-seulement aux symptômes 
les plus pénibles, mais à l'état général. 11 faudra même^ dans le 
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oasoà la guèrison ne ftemit pts posèibl% le rôjpéter fréquemmetit» 
ne tùi^-et qiie pour adoucir les fouffrances du malade. Le doc« 
leur OUuor d9 Qrûnkerfff Cet ami qui m'a étéenleté trop M^ àf ait 
eu le màlheo^ de perdre tm fils plein d'èspéHmces^ à k suite d'Uhé 
hjdrooépbalite ^ui s^ manifesta par de violentes ôoliviilsIOMs. 
ToQt espoir de k saiitfer atait dispartt^ Mais il s'agissait d'apfti- 
ser au moins les eontoisions ; il lui ât prendre de petites doseft dé 
b$tManê et il r«ussit à lui prœttirer Itt mort la (ilus paisible. tMUs 
un oas pareil, J'ai dofiiié la MiÊdoné loutés les deml-benres, et 
j'ai emp6eb< ttitfsi le retour des eoniriilBiotts« U y a pludeurs àû^ 
nées que )o fys appelé dans Mût ville éloigbée^ aoprès d'utie dsme 
qui a?ait uo eancer A la miltrlcei et qiH était traitée homéopatbl* 
quemeiit. Le iital atait ftiil ûé tels progrôSi qtt'il ét^H impossible 
d'espéret uilé gtiérls<in< Cependant la pnl$aHlte, le êeisle ëf-gotê et 
le Umriêr^erUe i A petites dosas répétées^ lui procorèrent beau-' 
eoup plus de éoblagement que n'aurait pu faire Vopium , et 
nous n'eâmeè à en combattre àoeoû efièt secondaire désagréable. 
Notre llitëratur'e éât remplie d'eitémpM pareils qui prou refit l'a- 
tantage de cette métbodé. 

Hotts possédons encore beaiicottp é'àtitres médicamens qtii, 
quoiqu'ils ne soient pas boméopatbiqitès^ ne doirent pas étro né- 
gligés, puisqu'ils ne troublent pas poar la plupart l'efTet des 
médîcamens spécifiques employés en même temps. Tels sont 

l'aspiration de vapeur d'eàu cbaude d«DS la toux sèche ; far: 1 

tigantCy des personnes atteintes de phtbisie tuberculedse; les ca-* 1 
taplasmes chauds stir la poitrine dans les Spaimes des o^anes de 
la respiration. /e dois mentionner aussi les fomenta tioos de la 
tête arec de Teau froide, de la nefge ou de la glace, dans l'encé- 
phalite> fomentations dont rexpériebce a tellement prouré l'utf - 
lité qu'on ne peut plus en contester !el avantages. Il en est de *" | 
même des frictions arec de la flaneile sèche sur les mtttbtei af- 
fectés de rhumatismes; des frictions d'huile chaude dans les rhu- 
matrsmes aigus et l'anasaf que; des lavemens d'eau ou de lait et 
d'eau avec un peu d'hulte dsns les constipations opiniâtres; dés 
bains chauds Âins beaucoup de maladfes; des bains de mains ou 
de pieds dan» les cengeations rers les parties supérieures; des 
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sinapismes même etdestBtaplasmes de raifort sur les mollets et 
la plante des pieds dans de violens accès de délire; de rindsioii 
de la gencive dans une dentition pénible, qui peut causer des 
convulsions; des bains de vapeur de lait chaud dans TorelUe 
dans de violentes otites; des gargarismes chauds ou d'autres in- 
jections pareilles dans Tintlammation de la luette et des amyg- 
dales avec amas de mucosités dans les parties postérieures de la 
cavité buccale; des cataplasmes émoUiens, chauds, sur les abcès 
durs, très-douloureax , trop lents à se former ou à s'amoUir; 
des cataplasmes de bouillie de carottes sur les ulcères cancéreux 
douloureux; des emplâtres de cire et de suif sur les abcès ouverts; 
des applications d'eau avec un peu d'eau^de-vie sur les plaies 
menacées de la gangrène, ou d'huile et de jaune d'oeuf dans les 
cas de violentes douleurs inflammatoires. Un médecin a fait cou- 
vrir la plaie formée par une morsure de vipère de feuilles de 
chou fraîches, tout en donnant intérieurement le Uwhesis (1). 
Tout ce que l'on peut avancer contre l'usage de certains moyens 
auxiliaires qui n'agissent pas absolument d'après les lois de l'ho- 
méopathie, n'empêchera pas les médecins sans préjugé de s'en 
servir; ils ne sacrifieront pas la vie d'un homme à la satisfaction 
de pouvoir dire qu'ils ne se sont pas écartés des r^les de l'école. 

§ cm. 

Le régime diététique des malades doit venir en aide au traite- 
ment médical. 

Les adversaires les plus décidés de la méthode spécifique lui 
reconnaissent le mérite d'avoir ramené l'attention sur le genre 
de vie du malade, auquel on avait trop^peu d'égard auparavant, 
mais ils vont jusqu'à prétendre que tout le bien qu'elle opère doit 
être attribué à la diète. Ce reproche est fondé certainement dans 
beaucoup de cas. Car lorsque quelqu'un a perdu la santé par suite 
d'excès, il suffira, pour le guérir, si toutefois la nature n'est pas 
trop épuisée, de le faire renoncer à ces excès. Mais on a tort de 
regarder le régime comme la cause de toutes nos guérisons. 

Les premières prescriptions diététiques de Hahnemann étaient 

(i)Prakt. Beiurage^ herausgegebcn von Thorer. 3 vol., pag. aoo. 
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extrêmement sévères. 11 est parti du i^rincipe qu'un individu 
soumis à un traitement doit se rapprocher autant que possible 
dans sa manière de vivre, de l'état de nature, afin de gagner une 
réceptivité convenable pour l'effet des médicamens. Aussi ne lui 
permit-il que les alimens les plus simples et proscrivit toUes 
les substances qui contiennent autre chose que des parties nuri- 
tivesou qui possèdent une propriété médicamenteuse quel ton* 
que, telles que l'asperge, le céleri et le persil qui agissent su* les 
organes sécrétoires de l'urine, Tognon qui provoque la transpi- 
ration^ le cerfeuil qui est un peu narcotique, etc. Le café, U thé 
de toute espèce, le vin, l'eau-de-vie, toutes les épices, les addes, 
le porc, les oiseaux aquatiques, la chair de tous les jeunes ani* 
maux même furent mis au rang des alimens défendus, et et n'é- 
tait pas un léger sacrifice pour le malade que de renoncer $ tous 
ces mets. 

Il est très-vrai qu'an genre de vie aussi réglé, aussi simple, 
porte à un haut degré la réceptivité pour les effets des médica* 
mens. Mais d'un autre côté, elle a des désavantages incontestables. 
D'abord ia réceptivité est trop excitée, en sorte qu'elle esî trop 
fortement affectée aussi par des influences extérieures auxquelles 
il est impossible de se soustraire. L^odorat surtout devient si pé- 
nétrant que quelquefois les malades en sont réellement malheu- 
reux, l'odeur d'une fleur, la fumée d'un cigarre, la vapeur d'une 
soupe, l'odeur même de la poussière d'un vieux livre leur étant 
insupportables. Je l'ai souvent observé chez moi-même et plus 
souvent encore chez d'autres personnes. En second lieu, la pri- 
vation d'alimens auxquels on est habitué depuis des années, peut 
être plus funeste encore. Un vieillard ne peut se priver de son 
verre de vin, sans se sentir affaibli. On ne défend pas de fumer 
et de priser, parce que, dit-on, les personnes qui y sont habi- 
tuées, peuvent le faire sans en être incommodées, la réceptivité 
pour cette irritation ayant été émoussée par l'habitude. Mais une 
gorgée d'eau-de-vie ou un verre de vin seraient-ils plus nuisibles 
que le tabac qui agit sur l'organisme d'une manière spécifique^ 
.si précise, si énergique que ceux qui commencent à frimer sont 
obligés de se faire violence pour s'y habituer? 
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Après aroir été long-teâips trèsHséfère danis ttés prescriptions 
diététiques. Je fus appelé à traiter, il y a huit ans, un homme âgé 
qui avait déjà pris sans suecés un gratid noitibf*e de remèdes con- 
tre une afTectîon opiniâtre des organes digestib ârec cardiàlgle et 
cranpes d'estomac, et qui voulait essayer, h la fin, de l'homéopa-^ 
ihie. Je doutais d'autant moins qu'il suivit mes prescriptions que 
depiis huit jours son état allait en s'àméliorant, lofsqu'étant allé 
le viir un soir plus tard que de coutume , je le trouvai man- 
geant des beurrées avec un cervelas et buvant nne chopilte d6 
vin. Je me récriai; mais il me répondit : depuis trente ans, 
voilà mon souper ; j'y suis habitué et Je n'y renoncerai pas. Yods 
voyes d'ailleurs que vos remèdes agissent ; car je me sens mieux 
de joir en jour. Il avait raison. Il fut bientôt gnéri, et J'appris 
par U qu'il n'est nullement nécessaire de tourmenter les malades 
en les privant d'alîmenset de boissons auxquels ils sont habitués. 
Je m'en doutais depuis long-temps du reste, parce que de nom- 
breuses expériences prouvent que souvent des malades qui ont 
pris de fortes doses de médicamens peu de temps avant l'admi- 
nistrailon des moyens spéciÛqnes, n'en guérissent pas moins de 
la manière la plus prompte. Widetimann (1) dit avec beau- 
coup de raison qu'on n'a pas assez de confiance aux médicamens 
quand on en regarde l'effet comme dépendant d*une diète exces- 
sivement sévère. Werber (2), Ksaetnann (8) et Molin {A) ont écrit 
de fort bonnes choses sur ce sujet. Mais qu'on se garde bien de 
tomber dans l'extrême contraire, et de commettre la faute de ces 
autres médecins qni ne s'occupent nullement de régler le régime 
des malades, croyant faire assez en leur prescrivant quelques mé- 
dicamens. 

(i) Miacellanen; in der Hys«a. 5 vol., pag. 4. 
(a) XJber die Entzweiung der Mediein, in der Hygea. x vol. pag. i^n et 
•uiv. 

(3) Terschiedenes au9 dem Oebiete der homœppathie ; in der Hygea, 3 
vol., pag. 355 et suiv. 

(4) Bibliothèque homéopathique de Genève. Octobre x835. 



DIAGNOSTIC BfP TVÉtAnEmiQUE. SA? 

5 av. 

Miis les matadffes digaès» on doit observer tin régime sévère, 
et mémo d'autam plus sévère que le cours en est pins rapîde|| le 
danger pins grand. On peat alors être certain que ses prescriptions 
seront suivîeSy parce que les malades ainsi que leurs familles sont 
cottvainciis de cette nécessité et que leur désir d'alimens est ordi* 
nairement moins vif. On doit défendre le café , le thé, le vin, les 
épioes et toutes les substances médicamenteuses, sudorifiques et 
diurétiques, par exemple. On peut permettre Tusagede la viande 
selon le caractère de la maladie; mais on le pourra rarement si 
cette maladie est très-aiguë. Le gruau d'orge et d'avoine recom- 
mandé ^THippocrate (i) et généralement trop vanté, ne convient 
pas dans tous les cas , surtout dans les affectiops gastriques où 
toute substance mucilagineuse et nutritive cause des dégoût$ et 
charge Festomac. Ce qu'il y a de mieux, c'est de suivre l'ancien 
précepte : sequere naturam. S'il y a du dégoût pour les alimens, 
qu'on laisse jeûner le malade jusqu'à cequ^I demande à manger* 
Il en est de même pour les boissons. Rien de plus cruel cpiQ de 
laisser un malade souffrir de la soif. Asdépiade allait si loin que 
pendant les trois premiers jours, il ne permettait pas même aux 
personnes attaquées d'une ûèvre de se rincer la bouche. En gé- 
néral, les anciens ne laissaient boire que quand les tempes de^ 
venaient humides et le corps moite (2). Plus tard, lorsqu'on eut 
admis le précepte : aut bibere aut morî;— on a tourmenté les ma- 
lades d'une autre manière en les forçant à boire beaucoup, afin 
de dissoudre les humeurs et de faciliter les évacuations critiques. 
Ni l'un ni l'autre ne valent rien. Et cependant on n'en persiste pas 
moins , par crainte surtout des prétendus effet,s nuisibles 
de l'eau fraîche. Autant il est certain que les apologistes 
du temps présent exagèrent lorsqu'ils prétendent guérir 
avec l'eau froide le choléra , la peste et toutes les maladies , 
autant il l'est que l'eau fraîche est la boisson la plus ra** 

(x) De Dista in acutis. 

(a) Geisus , z c. , 1. in, c, 6« 
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fraîchissante et la moins nuisible; et Ton doit la préférer de beau- 
coup à l'hydromel d'Hîppocrate, à l'oxymel et à toutes les tisa- 
nes en usage. Elle ne peut être funeste que dans les inflamma- 
tions d'organes intérieurs, par exemple, de la gorge, du pou- 
mofa; de Teslomac et du canal intestinal, où sa froideur nuit à 
cause d'une contr;iction trop rapide. Cependant on peut en per- 
mettre Tusage même dans ces formes de maladie à des personnes 
adultes et raisonnables, pourvu qu'elles n'en prennent qu'une 
cuillerée à la fois et qu'elles la gardent dans la bouche jusqu'à 
ce qu'elle ne soit plus trop froide. Il n'y a pas de meilleur ra- 
fraîchissement. On peut y joindre aussi du sirop de framboises, 
de cerises ou de mûres pour la rendre plus agréable. Rarement 
dans les maladies aiguës , on permettra de l'aciduler avec 
du citron ou du vinaigre, parce que ce dernier trouble l'effet d'un 
grand nombre de médicamens employés dans cette sorte d'af- 
feciion. Dans les fièvres chaudes où la langue et les lèvres 
sont arides et fendillées, les dents noires, et où le malade désire 
ardemment de se refraîchîr, on a donné souvent une cuillerée 
d'une mixtion d'huile d'amandes et de jus de cerises, de mûres 
ou d'oranges douces, excellent rafraîchissant qui ne trouble pas 
l'effet des médicamens. Dans les maladies chroniques, le malade 
pouvant se dégoûter facilement d'une boisson, il est prudent 
d'en changer souvent; aussi le médecin doit-il en avoir plusieurs 
à choisir selon les circonstances. Je citerai une boisson très-agréa- 
ble composée de petites pommes coupées et bouillies, la limo- 
nade d'oranges douces ou de jus de [raisin mûr nouvellement 
pressuré, une décoction de cerises et de prunes sèches, l'eau pa- 
née simple, le lait d'amandes, le tait de beurre, l'eau et le lait, etc. 
On rencontre souvent, surtout dans les basses classes, le préjugé 
qu'il ne faut pas laver le corps d'un malade, et cependant lapro- 
prêté est indispensable. Seulement les circonstances doivent dé- 
terminer à employer de Teau chaude ou froide. Un air pur est 
tout aussi nécessaire, et il faut le renouveler soit en ouvrant sou- 
vent les fenêtres soit au moyen de ventilateurs. Toute espèce de 
fumigations doit être défendue. 
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§ cv. 

Un régime diététique sévère est moins nécessaire dans les ma- 
ladies chroniques; mais les prescriptions doivent être précises et 
conformes à Télat. Il est impossible de* déterminer d'avance le 
régime à observer dans chaque cas ; cependant on peut établir 
quelques règles générales. 

(i^) On changera aussi peu que possible le genre de vie du ma- 
lade y surtout par rapport aux alimens dont une habitude d&plu- 
sieurs années lui a fait un besoin. On peut regarder comme cer- 
tain dans la plupart des cas que ces alimens ont cesséd'exercer sur 
lui une influence nuisible. 11 est surtout difficile pour bien des gens 
de se priver de café^ et on n'a pfisencore réussi à le remplacer d'une 
manière convenable, surtout pour les personnes sujettes à la cons- 
tipation. Le café les soulage évidemment, et si elles y renoncent, la 
constipation devient très-pénible. Beaucoup d'individus ne peu- 
vent supporter le lait seul ; le chocolat sans épices qu'on y substi- 
tue ordinairement, cause facilement des ballonnemens gazeux, 
un sentiment de plénitude et de la constipation; d'ailleurs on s'en 
dégoûte bien vite. Le café d'orge grillé n'a pas assez de goût pour 
des palais blasés; un mélange de ce café et d'un peu de cho- 
colat sans épices est assez agréable. Cependant dans le cas où 
Ton permettra au malade de continuer à prendre son café, il esl 
bon de le faire un peu plus faible qu'à l'ordinaire; il en esl^de 
même de l'eaH-de-vie et du vin : l'eau-de-vie doit être parfaite- 
ment pure, sans mélange de cumin ou d'autres aromates; les 
vins soufrés doivent être proscrits. Un peu de bière pure, pas 
trop forte, peut être permise à ceux qui y sont habitués; le thé 
de la Chine a des effets médicamenteux beaucoup plus énergiques 
que le café, et par conséquent on ne peut en permettre l'usage. Il est 
vrai que les chimistes ont découvert que les parties constitutives 
du café et du thé, lecaféin etlethéin, ne sontqu'ime seule et même 
substance; cependant la composition du thé en fait une chose 
tout autre que le café. Mulder (1) a fait voir que le Ihé noir et le 

(i) Ghemische Unterftuchung des chinesischen und javauischeu Thees-; 
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vert proviennent d'une même plante, et que la couleur plus fon- 
cée dépend uniquement de la manière de le faire sécher; c'est à 
quoi doivent songer les médecins en permetUnt è leurs malades 
le tbé vert qui cq[iendaiit ne diffère pas essenUellemeBt du noir. 
Quant aux épioes, on peut s'en passer fadlenienl ^ et si quelques 
cas prouvent qu'elles n'ont pas détruit les effets des nédioamens, 
cela ne veut pas dire qu'elles ne les troublent pas le plus seuveof • 
Il faut presque toujours s'imposer qndques privati(His, afin 
d'aïugmenterla réceptivité pour les effets des médicamens. 

Un traitement par les médicamens spécifiques ne doit pas être 
un traltemem par la faim ; aussi ne iaut«^ pas refuser au malade 
un peu de viande quand cet aiisaent convient à son état ; la 
chair du porc et celle de l'oie ne smit pas absolument nuisibles ; 
celle des jeunes animaux est moins nourrissante et dans le Mi 
plus indigeste , comme celle d'animaux trop vieux bouillie on 
rôtie. Le bouillon de veau cause souvent des diarrhées ; la viande 
de mouton, de la constipation ; c'est ce qu'il faut savoir pour se 
diriger en conséquence. 
[ La modération doit toujours être recommandée; il vaut mieux 
manger un peu trois fois par jour que de ne faire qu'un seul re- 
pas oti l'on mange ordinairement trop. Il faut éviter de se noyer 
l'estomac , mais il faut éviter avec un soin égal de boire trop peu, 
eomme le font surtout les femmes. On peut conseillera chacun de 
boire par jour quelques verres d^eau. 

L'usage des parfums et des opiats dentifrices doit être proscrit. 
On peut permettre de fumer modérément, mais non pas aussitôt 
après ou avant la prise d'un médicament ; le cigarre est plus nui- 
sible que la pipe à long tuyau. Le tabac doit être léger et pur. Le 
tabac à priser convient moins que celui à fumer, parce qu'il est 
ordinalmnent m^lé avec des substances aromatiques. 

Si Fctt a à traiter un enfant à la mamelle, la mère ou la nour* 
rice doit observer un r^me plus sévère que si elle était mahde 
elie-même, parce que, comme on sait, toutes les infiuenc&s 

in den Annalen der Physik und Chimie , heraosgegeben VOn poggendorf. 
yiyotp X morceaur Leipzig, zdx8,pag. x6x et guiv. 
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étrangères agissent avec une rapidité étonnante sur .le lalLuais 
le régime ne doit pas seulement porter sur le boire et le manger; 
ondeJt aussi se tenir propre, dormir à deAeures réglées, éviter 
les elîorts physiques, la contension d^esprit, ne pas rester assis 
irop long-temps, se promener au grand air, éviter le grand chaud 
et le grand froide se vêtir d'une manière convenable, et observer 
ett un met tou^ les règles de Thygiène^ 

(9*0 ^ ^^ d^ IM ^(^® li^P indulgent dans ses prescriftioxis. 
Od ne doit doue peffSMttre au malade que ce qui est devenu un 
besoin poffr lui^ e| alors il iaut le lui permettre tous les jours. 
On ne doit^pas consentir à ce qu'il prenne une fois, par excep« 
tion, du café, do thé, du vin, du punç^ etc., parce que les ali- 
mens auxquels il n*est pas habitué, sont précisément les plus 
nuisibles pour lui. 

(3<>) Oi> doit éloigner spécialement tout ce qui a de Tinfluence 
sur le développement et la durée de la maladie, parce qu'autre- 
ment on n'obtiendrait aucun résultat. La femme devenue hysté- 
rique par suite de Tabus du thé, de la lecture des romans, d'une 
vie sédentaire, d'un sommeil trop prolongé, ne [guérira "qu'au- « 
tant qu'on lui défendra tout cela, et celui qui s'est gâté l'estomac 
par des alimens trop gras, doit s'abstenir de semblables alimens, 
de môme que ceux qui sont soumis à un traitement, pour une 
éruption cutanée chronique, ne doivent manger ni mets trep sa-- 
lés, ni chair de porc et d'oie. 

(4o) On doit défendre avant tout les substances qui peuvent 
troubler les effets du médicament administré ou qui les rend\gnt 
trop énergiques : par exemple, les acides neutralisent les effets 
de Vaconît , du kaii , du natrum et de V ammonium; les eflkH^ ^ 
de la belladone sont augmentés par le vinaigre; ceux de la sépia^ . , » 
par le lait, selon Dufresne (2); ceux de l'alumine, par la pomn]!^ * ; 
de terre. Dans tous les cas où les médicamens sont destinés^ agir ^ 
sur un organe déterminé^ on peut regarder comme nuisibles lelS «-" • 
alimens qui ont une influence particulière sur l'activité de cet or* ^ 
gane. C'est pour cela que l'asperge, le persil et le cél^i dof vi^nt , . 

(ij Bibliothèque homéopathique de Ge^ve. Octobre i835. 
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êtrédêfeodiB dans un traitement où l'on emploie des médicamen& 

' diuQ^iques. 

Au reste^ la pratique a beaucoup gagné à ce qu'n ne faille plus 

. prescrire un régime aussi sévère qu'au temps où Texpérience ne 
nous avait pas encore appris que l'administration de doses plus 
./ fortes et fréquemment répétées permet de régler moins stricte- 
ment le régime. La crainte d'une diète aussi rigoureuse empê- 
chait kien des malades de se soumettre au traitement homéopathi- 
qu% et le reproche mille fois répété, que le régime fait tout, et le 
médicament rien, cessera peu à peu de se faire entenifte. 
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DAKS LA 

PRATIQUE DE L'HOBIIÉOPATHIE. 

PAR LE DOCTEUR GROSS. 



Le principe de i'iioméopattiie, nous le reconnaissons tous, f 
est une grande et bienfaisante découverte qui immortalisera Ye Jsu^ 
nom de son auteur. Il était vaguement pressenti par plusieurs 
longtemps avant Hahnemann ; il avait été même proclamé Jpar \ 
d*ai]tres; mais c*est à lui qu'il était réservé de le poursuivre t 
jusque dans ses dernières limites. Une découverte non moins | 
belle est celle de ladynamisation, et celle-ci lui appartient ] 
en propre : sans doute l'existence du prindpe homéopathique 
n*en déijend pas absolument, mais il lui doit au moins sa ^'^\ 
valeur réelle, et sans elle Thoméopathie serait toujours restée 
imparfaite. 

L'abandon du hahnemannisme fut un pas fait en ar- 
rière; il devait peu à peu ramener à l'allopathie : c'est ce qui 
a eu lieu en effet. Peut-on appeler traitement homéopathique 
l'administratipu matin et soir d'une ou deux gouttes de lyco- 
pode à la première dilution , ou bien de 7r. nue. vonùc, ] , 
un jour; de 7r. puisât, 1, le lendemain; de 7r. bryon. 1 , le 
surlendemain , à la dose de deux gouttes toutes les quatre 
heures, ou bien encore d'un gram de sepicu 1. chaque jour? 
Est-ce rester fidèle à l'homéopathie que de donner chaque 
matin au malade un autre antipsorique à une basse dilution, 
qt l'après-midi, toutes les deux ou trois heures, quelques 
gouttes d'un médicament non antipsorique ? Exempla sunt 
odioso, sed inpromptu! Gela vaut-il mieux que de mêler en- 
semble trois médicaments , et d'administrer de cette potion 
une cuillerée à bouche toutes les quatre heures? Où est la 
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différence t Pour ttioi , je n'y en vois aucune. Il est impos- 
sible q«*we pareille médication agisse; on ne laisaepas te 
temps au médicament d*a0r, et le lui laissât-on, il ne pourrait 
manifester toute sa force, qui u*est pas convenablement <iéve- 
l(^)pée. La dose trop matérielle n'agit que superflciellement, 
comme une ondée cpii ne pénètre pas la terre. En outre, on 
est d'autant moins en droit d*en attendre des résultats favo- 
rables, que souvent le médicament n*est pas bien choisi ho- 
méopathiquement. Celui qui le prescrit n'a pas, en effet, une 
connaissance suffisante de la matière médicale ; il ne possède 
que des notions très superficielles sur les effets des médica- 
ments; s'il en était autrement, il se contenterait d'un «eu/ médi- 
cament ; il n'en changerait pas diaque jour. C'est là la preuve 
la plus certaine de la plus grossière ignorance en un poii^ 
qui est précisément ie plus important de toi» pour le prati- 
cien homéopatiie. Oui, si l'étude de la matière médicale 
n'était pas (Ufficile , tout ie monde pourrait traiter homéopa- 
tbiquement ; mais c'est et ce sera toujours un art dans lequel 
un petit nombre seulement se rendront babiles. Quant- à mol, 
je ne suis pas encore arrivé, sous ce rapport, à une habileté 
coBsomiiiée; mais au moins tous mes efforts tendent à appro- 
cher de la perfection, eCje me fais un cas de consdence de 
ne prescrire un médicament qu'autant que je me suis con- 
vaincu de toutes manières de sa convenance homéopaliûque; 
encore, je ne le donne jamais qu'à la dynamisation conve«* 
nable, et je ne répète jamais trop promptement les doses. 

Aucun médecm homéopathe ne devrait quitter là rovAe 
frayée par le maître, pour peu qu'il prit au sérieux sa mis- 
sion ; encore moins devrait* il ébranler sa doctrine. Il devrait 
plutôt s'appuyer sur lui. Les clameurs de ceux qai se sont 
établis ses juges en ont fait errer plusieurs. Longtemps per<- 
sonne n'osa nager contre le courant ; mais à peine une rup- 
ture fut-elle faite à la digue que le maître avait travaillé 
pendant cinquante ans à étever h force de prudence et de 
sagesse contre l'allopathie , que le torrent se précipita par 
cette ouverture» et essaya de se frayer un nouveau lit, paral- 
lèle à l'ancien, dans lequel il ne pourrait tarder à rentrer. 

Si les choses avaient continué ainsi , peut-*étre dans uu 
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iùècle seulement se serait-on mis à étudier sérieusement 
les écrits de Habnemann (de même qu'on étudie aujourd'hui 
ceux de Paracel$e, à qui on rend enfin justice), et nos petits- 
neveux se seraient alors aperçus avec quel soin il recherche 
partout les plus petites doses possibles ; ib auraient vu que, 
selon lui, la force médicatrice des médicamente* lié côft menée 
à se manifester que dans les dilutions 'moyennes; ils auraien^ 
remarqué que ce qu'il reconmiande avec le plus d'instance , \ 
c'est de ne pas répéter trop fréquemment les doses, faute 
grave , souvent irréparable , qu'il n'a pas évitée sans peine 
lui-même, de^n propre aveu, 

La répétition des doses dans les nialadies aiguës date ^ à 
proprement parler, eu choléra; La rapidité du cours de cette 
maladie fit croir^ à sa nécessité. Cependant c'est encore une 
question de savoir si une répétition aussi fréquente.du mé<p- 
cament véritablement homéopathique eût été nécessaire, 
dans le cas où on l'aurait administré aux plus hautes dynanû'" 
salions. Mon opinion .n'est pas encoi^ parfaitement arrêtée 
à cet égard ;- mais j'espère., sous ce rapport aussi « arriver à 
la vérité; 

Ce que Je maître nous a enseigué dans la vigueur de l'âge 
($t incontestablement vrai , et repose sur les véritables lois 
de la nature. Telle est entre autres sa découverte de la loi 4e 
dynamisation» qu'on a tournée. -en. ridicule comme le rado- 
tage d'un vieillard en eiifance , et rayée de l'organon. On est 
allé jiisqu^à douter de l'eifîcacité des doses de médt<jpient à t 
la 30' atténuatiw; ' et quand on n'a pu la nier absolu-, 
ment, on n'a voulu y voir qu'une exception dépendante d'une 
réceptivité phis grande , qu'une espèce d'idiosyncrasie. On a 
ri de Boeninghausen et de ses guérlsons si remarquables ob- 
tenues par des dynamisations aussi hautes; ou l'a accusé de 
mensonge. ^On n'a pas voulu croire aux dyuamisations de 
jLorsakofir, poussées jusqu'à 1500, et. cependant c'est ave^ 
des atténuations pareilles de soufre que-Webêr a. guéri de$ 
inflammations très dangereuses du perves^u*, 

Hahnemann administrait ordinairement la 30' dynamisa^ 
lion. On pourrait demander : Pourquoi ceUe4à plutôt qu'une 
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plas haute ? — Il n*a pas manqué d'essayer de pousser plus 
loin la dynamisation. Je me souviens de Tavoir entendu dire 
qu'il avait trituré le soufre bien au-delà de fa troisième, mais 
qu'il l'avait trouvé si énergique, que pas un malade ne pour- 
rait, le supporter. Il a aussi dynamisé drosera jusqu'à 60; 
mais une pareille dose ayant presque tué un enfant attaqué 
^e la coqueluche, il en est revenu à la 30* atténuation. 
Il pressentait de nouvelles découvertes, mais il voulut laisser 
à ses successeurs le soin d'explorer ce champ. Mais , au lien 
de s'appuyer sur lui, ces derniers n'ont pas même eu le cou- 
rage de défendre le terrain qu'il avait conquis; ils n'ont su 
que battre en retraite. Que de contestations s'élevèrent sur 
la question de savoir s'il fallait préférer les hautes ou les 
basses atténuations , et quelle dose était la plus convenable 
dans un cas concret de maladie! Que d'opinions différentes 
furent émises , toutes basées siur l'expérience I Les contradic- 
tions essentielles qui s^ manifestèrent alors en portèrent plu> 
sieurs à croire que le fll d'Âriadne n'était pas trouvé , et 
d'autres, que les basses atténuations étaient les plus efficaces 
et les plus convenables , que les hautes ne devaient s'admi- 
nistrer que par exception. 

Dans le principe, Habnemann secouait dix fois un médica- 
ment pour le dynamiser; plus tard, il ne secoua que deux fois. 
Dans l'introduction à la drosera, il dit expressément qu'il lui' 
avait semblé que dix secousses développaient à l)ëxcès la force 
du médy^ament Cependant, pour mon compte, je n'attache pas 
grande importance au nombre des secoiâlès. Ce dont il s'agit 
surtout, à mon avis, c'est de pousser la dynamisation d'un mé- 
dicament jusqu'au parfait développement de ses forces, en pre- 
nant garde qu'en atteignant le but de la médication, U ne pro- 
voque pas des accidents accessoires. Si , à la 60<' atténuation, 
drosera agit avec trop de violence pour mettre on danger la 
vie d'un enfant malade, il est clair qu'une dynamisation trop 
haute lui donne trop d'énergie, et c'est là un indice certain 
qu'au lieu de descendre l'échelle des dynamisations , il faut 
la monter encore jusqu'à ce qu'on arrive au point où les 
propriétés de ce médicament, tout- à-fait développées , aient 
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acquis uu degré d'atténuation tel qu'il guérisse sans exacerber 
le mal, ou sans provoquer d'autres accidents. J'avoue que je 
n'avais encore obtenu jusqu'à présent que très peu de chose ! \/^ \ 
de drosera 6-30 contre la coqueluche ; mais depuis l'au^mne 1 ^ ' 

passé, toutes les guérispns de cette maladie m'oht réussi 
promptement et facilement avec un seul globule de ce médi- 
cament à la 200' atténuation. 

Mais , quelle, énorme différence entre drosera et msmieum 
album l Est-il naturel de les administrer à la même dynamisa- 
lion? S11 est vrai, — pour moi, j'en suis convaincu comme 
de mon existence, — que la force -d'un médicament est dé- 
veloppée par la dynami^ation , et que c'est seulement À 
la 200* atténuation que. dfosera ^^e montre véritable- 
ment efficace et bénin; oh peut en conclure à priori que la 
«phère d'action de l'arsenic n'est.pas limitée à la 260* atté- 
nuation. L'expérience me l'a sufiisam,ment prouvé. J'ai trouvé 
l'action de l'arsenic si énergi(pe. à la 100^ et à la '20Ô« atté- 
nuation que les malades en étaient violemment affectés sans 
que la guénson s'opérât ensuite , et ce. n'est qu'à la /iOO% ou^ 
mieux encore, à la 800% que ce médicament répondait à mon 
aïtente. Il en est de même avec tous nos moyens héroïques. 
Si les ni^édicaments ordinaires : pulsatilla^ cMm^ chamoniillcu 
àryonia, ignatia amara^ etc. , supportent une dynamisatioa jus- 
qu'à. 200, il est naturel que l'arsenic cori^^ une dynamisation 
beaucoup plus haute. Le docteur Runuael m'a donné une 
petite quantité de sulphur 100^ préparé par lui-^même* X'enai 
administré un seul globule à un malade qui souffrait d'ulcères 
au rectum. Cette affection se guérit, mais il se déclara en même 
temps une angine dç soufre si grave, qu'il me fallut recourir 
à un antidote. Graphites 200 , quelque remarquables <qae 
soient ordinairement ses effets , prodiûsit aussi.chez une jeune 
fille de vingt ans une exacerbation si considérable , que je 
demeurai convaincu qu'il vaudrait mieux ne l'employer au 
lit des malades qu'à la a00< ou la 6^' atténuation. J'ai fait 
de.semblables expériences avec alunma 200, starmum^i^(ï, etc. 
J'ai vu souvent natrum muriaticwn agir encore avec' trop de 
force à la 400* atténuation. 
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Ceux qui n'aperçoivefit pas d*exacert>atîotis produites par 
leurs doses massives , et qui slmagineut que c'est précisémeDt 
pour ceia qu'elles eonvieunent le ffiieux , ne saveat pas que 
la force du médicament est encore à moitié lateote en de 
^semblables doses. Cette force ne se développe que par une 
dynamisation continuée, et elle finit par acquérir tant d'é- 
nergie, qu'elle ne fait plus qu'empirer le mal sans le guérir, 
comme c'est le cas, par exemple, avec arseniemn 100 et 200. 
Si l'on continue la dynamisation, on arrive enfin oii la force du 
médicament , tout-àrfait dévelq[)pée , répond Si ce qu'on est 
en droit d*attendfe d'im véritable médicament. Il est inutile 
de faire observer ici que , quand il est question d^une force 
violente, cela ne peut s'entendre que relativement, et qu'une 
force pareille ne se manifeste que daâs un organisme malade 
pour lequel elle est l'agent homéopathique. Hors de là, elle ne 
se produit pas. Il est vrai que les partisans de la médecine 
spécifique croient <:hoisirleui# médicaments d'après le prin- 
cipe de l'homéopathie ; mais ils procèdent en cela même 
trop savamment , et l'imagination , que Hahnemann ayait 
bannie pour toujours de la pratique médicale, joue un tn^ 
grand rôle dans ce choix ; aussi les résultai de leur traite- 
ment sont-ils .beaucoup moins favorables que ceui^^bteiins 
par les fidèles disciples de Hahnemann.. Si de fortes doses 
agissent d'une manière salutaire dans des cas aigus, c'est 
parce qu'elles provoquent une diversion conime les moyens 
des allopathies. Ces derniers guérissent aussi, pour ainsi dire, 
c'èst-à-dire que 1^ maladie suit son cours et ne tue pas. Mais 
les hautes dynamisations font plus, infiniment plus que cela; 
elles guérissent réellement. » 

Des atténuations semblables ne doivent être confiées à au- 
cune personne étrangère à la médecine; il faut les adminis- 
trer soi-même au malade. Voilà pourquoi, tant que le mono- 
pole des pharmaciens subsistera, la vraie homéopathie ne 
pourra fleurir^ et tant .que Ton fera des ordonnances, elle 
sera rabaissée au niveau du misérable charlatani»ne de Tan* 
cienne école. 

Vous tous qui vous faites gloire de traiter par de fortes 
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doses, et qui TOns vantez d'avoir ouvert les yeux du publie 
sur la folie de la théorie de la dynaiBlsatioiv, cessez de vous 
compter au nombre des homéopathes, de même que vous 
avez cessé depuis longtemps de vous honorer du titre de dis- 
ciples de HahUémann. Vous vous imaginez avoir banni à 
jamais rhahnemanisme de la médecine. Seul contre toute la 
foule de ses contempteurs, j*entreprends de la rétablir dans 
ses droits ; car, qui n*est pas avec mor est contre moi. Je 
n*admets aucune neutralité. Enchérissez les uns sur les autres 
avec^ vos grandes doses fréquemment répétées ; vos cures- 
modèles pâliront devant les résultats des hautes dyna- 
misatiohs. 

Je Tous entends dire : « Ce pauvre Gross est tombé on dé- 
jnehce. » Je me suis seulement relire de rorntère des or- 
nions vulgaires pour m'en ' teftit à robservation et k Tesi- 
pérlénce. comment en suis-je venu là? c'est ce qu'41 serait 
superflu d'expii<fuer, pour ceux au moins qui ont suivi mec 
attention mon récit. Quelques faits fournis par rexpérience 
deoaient engagerrobservateur sans passion à des explorations 
nouvelles dans lé champ ouvert par lé mâttpe. En oatr«, lies 
résultats pratiqués diminuatient à mesure que les doses deve* 
naiênt plus massives; et , en face de Tancienne école , l'ho- 
méopathie perdait de joxst en jour ses traits caractéristiques, 
au point qu'elle n^'étaît plus ce qu'elle avait été, il y a des 
aimées, alors que la matière médicale- était beaucoup phis 
impatfdte. Un homme qui, comme moi, s'était livré tout en- 
tier à cet art depuis nombre d'années , ne pouvait rester in«n 
sensible en pareilles circonstances, et mon sens me dit que si 
un retour aux doses massives était si funeste, il n'y avait de 
salut qu'à suivre les voies frayées par le mattro. 

1>^ lors, je m'appliquai à me procurer de hautes dynamisa- 
tkms, et je fus assez heureux pour trouver un htmme instruit, 
voué corps et âme à la véritable homéopathie , et parfaite- 
ment pénétré de son esprit , lequel se donna des peines init- 
fïies pour préparer convenablement ces hautes atténuations. 
Tout dépend de là Je m'étais d'abord occupé moi-même de 
là dynamisatibn des médicaments, comme le prouvent men 
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préparations de sepia et de sulphur 1500 ; mais cette opéra- 
tion est si importante, que je dus la laisser à un praticien 
exercé. 

1. Je fis mon premier essai sur mon chtival, jument de race 
arabe,, que je possède depuis plusieurs années. Cet animal 
s'était toujouvs bien porté , lorsque «.il y a environ trois ans» 
attelé à ma voiture, il s'arrêta tout-à-coup» se serra contre le 
brancard droit , leva la tête et la tourna à droite avec des 
mouvements convulsifs. Après cet accès, qui dura une minute 
environ, il se remit à marcher, d'abord lentement, et comme 
épuisé, ensuite joyeusement et au trot, comme à l'ordinaire. 
Six mois après, le paroxysme se répéta, et l'été suivant, il 
devint de plus en plus fréquent et violent J'observai diverses 
particularités. L'accès n'avait jamais lieu en hiver, mais seu- 
lement dans les mois les plus chauds de l'année ; jamais 
quand l'animal me portait, quoique la charge fût aussi lourde, 
mais seulement quand il était attelé à mon cabriolet, et quand 
il faisait du soleil, surtout s'il avait le soleil en face. Un paT 
roxysme particulièrement violent eut lieu au printemps de 
l'année dernière, un jour que j'étais parti de grand matin, et 
que l'animal n'avait que peu ou point mangé« Après avoir 
marché un quart d'heure environ» ayant le soleil en face, il 
éprouva un accès assez violent, dont il fut longtemps à se re- 
mettre. Il chancelait, ccuame ivre, et quelqueç instants après, 
se déclara un nouvel ^ccès plus violent* et plus long que ja- 
mais, avec cette différence que cette fois la tête s'agitait con- 
vulsivement à gauche. Puis il s'accroupit, et sembla prêt à se 
renverser en arrière; les paupières et les muscles de la face 
tressaillaient, comme chez un épileptique, tout le corps trem- 
blait convulsivement, la respiration était bruyante et spasmo- 
dique. Je réunis mes efforts à ceux du cocher pour l'empê- 
cher de se renverser. De tous les médicaments auxquels j'eus 
recours, cocculus 6 et 12 parut seul produire quelque eSèt 
salutaire. Les accès revinrent plus rarement , mais ib ne 
diminuèrent pas de violence, au contraire. Je rois alors coc- 
itilits ^i-ô ^^^ 1^ langue du cheval, et pendant deux mois, 
quoique les occasions n'eussent pas manqué , il n'y eut pas 
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de nouTel acoès, tandis qu!auparavaiit il y en atait un presque 
à cliaque voyage. Un violent paroxysme s'annonça au bout de 
ce temps par une marche lourde, vacillante. Dès que je^p'en 
aperçus , je fis arrêter, je débouchai nion petit flacon, gros 
comme une plume et rempli de globules de ooccti/ti^^OO , 
et je le tins sous la narine droite du cheval jusqu'à ce qu'il 
l'eût aspiré deux fois; puis je remontai en voiture, et je conr 
tinuai. ma route. Pendant cinq minutes encore le cheval 
marcha sans ardeur, mais il ne chancelait plus ; il reprit en- 
^ulté-ie trot, et il resta dispos tout le reste du voyage. Il n'y 
a plus eu depuis la moindre trace d'accès. Cet heureux ré- 
sultat m'encouragea à essayer les hautes dynamisations.sur 
les hommes, en commençant par moi-même et ma fa- 
miUe. 

2, J'avais une diarrhée ordinaire , suite d^un refroidisse- 
ment, qui se traite par dulcamara. Je n'avais jamais rien ob- 
tenu de ce médicament à la 30* atténuation ; je n'en obtins rien 
non plus dans ce cas. Pour guérir, j'étais obligé à dêscetidre 
à la 1'*" dilution. Cette fois, j'eus le caprite de respirer un 
flacon contenant didcccnCora 200, et ma diaithée cessa à l'in- 
stant. La douce-amère doit donc être dynanrîsée suffisamment 
pour manifester toute sa vertu, qui n'est encore que peu sen- 
sible à la 30* atténuation. 

3. Mon fils, âgé de trehse ans , avait les doigts des pieds 
gelés. Je lui fis respirer le soir nux vomica 200 , et le lende- 
main, il était guérL Je ne traite jamais les individus de ma 
famille que par l'olfaction, qui agit plus promptement et d'une 
manière plus durable. 

À. Un panaris, dont souffrait aussi un des miens , avec in- 
flammation considérable, excessivement douloureuse, vient 
à suppurer le lendemain , après l'olfaction de hepar sulph, 
cale. 200, le soir, et fut bientôt guéri. 

5. Une douleur très vive, dont ma femme souffrait depuis 
six. mois dan$ l'articulation du pied droit, résistait à tousies 
médicaments. Elle y éprouvait une sensation à peu près 
comme si elle s'était donné une entorse ; elle devait éviter 
avec soin tout faux pas, et n'osait marcher sur le pavé. En 
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appayant le pied même sur le parquet, elle ressentait une 
dooteur dans le talon , et si elle essayait de niarcfaer oa 
plogUt rartîcalation, elle épronvait dans le tendon d'Achille 
un tiraillement qui hii répondait dans le mollet Gbaque pas 
loi causait une douleur dans toute l'articulation et le pied , 
Jusque dans les doigts. Je lui fis enfin respirer phospkorus 200. 
Les buit premiers jours, on ne remarqua aucune améliora- 
tion^ le mai empira plutôt, et il s*y joignit, la nuit, au lit, ud 
tiraillement depuis le talon jusque dans le mollet. — sym- 
ptôme propre au phosphore. L*état s'améliora la seconde se- 
maine, et au bout d'un mois, ma femme put marcher sans 
broncher même sur un sol inégal. 

6. Une petite fiUe de treize ans , débile , capricieuse , qui 
habitait aussi chez moi , souffrait depuis plusieurs jours de 
maux de deots avec déchirements dans la tête et la face, élan- 
cements dans l'oreille et salivation excessive. Je lui fis res- 
pirer ehamamilla 200. £lle eut une nuit paisible, et le lende- 
main, elle n'éprouvait plus aucune douleur. 

Ces expériences et beaucoup d'autres, toutes faites sur des 
personnes de ma maison, m'encouragèrent à traiter aussi les 
malades étrangers par les.hautes dynamisations, et certes, je 
n'eus pas lieu de m'en repentir, quoique cela m'eût donné le 
double de travail. Les malades ont maintenant beaucoup plus 
de confiance en moi que dans les vingt-cinq premières an- 
nées de ma pratique, et j'ai la joie de les guérir beaucoup 
plus heureusement 

7. Chez une dame atteinte d'une toux très pénible, surtout 
la nuit, et contre laquelle jndsatilla convenait, une dose 
de ce médicament à la 30*" atténuation n'ayant rien pro- 
duit , j'en donnai une à la 200" ; elle suffit pour enlever le 
mal. 

S. Un enfant d'un an , fils de paysans , avait à l'angle ex- 
terne de l'œil droit un polype de la grosseur d'un petit 
peis, qui grossissait chaque jour. Je lui mis sur la langue ly- 
copodium j^. Dès cet instant, tout le polype cessa de croître ; 
huit jours après , il avait diminué de grosseur, et en quinze 
jours il disparut sans laisser de trace. 
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9. Un enfant de six mois était attaqué d'iiné hydrocèle. 
ie lui mis sur la langue aurvm ^ ; il fut guéri en un mois. 

10. Un jeune négociant souffrait depuis quelque temps, â 
la suite d'une fièvre muqueuse , d'une toux suffocante avec 
haut-lè-corps , qui le privait de sommeil la nuit. Je lui fis 
prendre le soir eaprum metalltcum ç-J-q. H y eut de l'exacer- 
bation dans la nuit , mais le lendemain matin la toux cessa 
pour ne plus reparaître. 

11. Un économe d'une trentaine d'années , d'un aspect ca- 
chectique , souffrait depuis longtemps d'un mal d'estomac 
chronique dont l'allopathie n'avait pu le guérir. Le principal 
symptôme était un vomissement de tout ce qu'il mangeait. Les 
matières vomies avaient souvent une odeur aigre^ mais le plus 
souveùt putride. Il était su|et aussi à des éf uctations infectes, 
et ses excréments répandaieni également une odeur pu- 
Iride. Il se plaignait en outre de fréquentes régurgitations. 
Une seule dose de cocculm ^ le rétablit en quinze joui^l 

12^ Un jeune homme de vingt ans, domestique de grande 
maison, était sujet depuis son enfance à une sueur des pieds 
ihfecte ; mais un seul pied suait ainsi. Baryia carbonîca g^J^ le 
guérit en un mois, et il put conserver sa place, que cette in- 
firmité menaçait de lui faire perdre. 

13. Une jeune fille se plaignait d'une toux creuse, dont les 
accès avaient lieu le matin avec expectoration de mucosité , 
grande faiblesse , transpiration continuelle, horreur du tra- 
vail et lassitude de la vie. Phdspkoru» -^ la guérit en peu de 
temps. 

14. J'éprouvais moi-même , pour avoir fait de nom* 
foreuses courses , de l'âpreté dans le gosier, de la toux avec 
douleur d'écorchure et expectoration le matin , ainsi qu'un 
coryza fluent. Cet état, qui durait habituellement huit jours , 
et passait par tous les degrés, fut guéri le lendemain par l'ol- 
faction de nitx moschata 200. La dernière fois que je l*avaîseu, 
j'avais pris ce médicament à la 6* atténuation. L'effet en avait 
été salutaire, mais beaucoup moins marqué, et j'avais dû ré*- 
péter la dose pendant plusieurs joui's. 

15. Un cordonnier, ftgé de cinquiatite ans, homme paisible. 
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patient, éprouvait depuis longtemps un décbirément qui lui 
répondait depuis la hanche dans la jambe. Couché, il ne sen- 
tait rien ; mais il ne pouvait rester longtemps assis, à cause 
d'une douleur qui se déclarait dans le siège; cependant, 
c'était quand il se levait et avant qu'il se mît bien à mar- 
cher, que le déchirement était le plus violent. Il lui était aussi 
impossible de marcher longtemps. PtUsatUla j-J^ le rétablit en 
trois jours. 

16. La femme d'un tisserand de cette ville fut attaquée, 
l'automne passé , de la dysenterie , qui était assez répandue. 
Elle me fit appeler le troisième jour. Mercurius solûbilis me 
sembla être le moyen convenable, et je lui en donnai le matin 
une dose yj-ô. Le soir," l'état s'était déjà un peu amélioré. Le 
lendemain, elle n'éprouvait plus de tranchées , mais seule- 
ment quelques épreintes avec émission d'une mucosité san- 
guinolente» La nuit, pendant laquelle elle avait toujours de 
fréquentes selles, se passa beaucoup plus paisiblement. Ntix 
vomica ^J^ administré le lendemain soif enleva le reste de la 
maladie. 

17. J'ai eu à traiter encore plusieurs cas de dysenterie.. 
Mercurius et nux vomica^ aux doses indiquées , se sont con- 
stamment montrés efficaces ; cependant cantharis -^ et -^ 
convenait encore plus souvent. C'est avec ce dernier médica- 
ment que j'ai guéri la plupart de mes malades. Les évacua- 
tions consistaient en mucosité semblable à de' la raclure de 
boyaux et striée de sang. Les tranchées et les douleyirs à 
l'anus pendant les selles étaient très fortes. Beaucoup suc- 
combèrent entre les mains' des allopathes. 

18. Une jeune paysanne ayant travaillé dans l'eau, fut at- 
taquée d'une ménostasie , avec anasarque générale. Calcarea 
carbmica ^ la guérit en peu de temps. 

19. Une servante robuste, qui avait mis au monde son pre- 
mier enfant depuis peu de temps, fut attaquée d'un rhuma- 
tisme articulaire aigu. Après en avoir été assez bien guérie, 
à l'exception d'un peu d'enflure dans les genoux et dans les 
articulations des pieds et des doigts, elle fut prise d'une op- 
pression tellement intense qu'elle ne pouvait aspirer pénible- 
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iD^it Talr jas^*^ se tenant assise toute droite. L'actioa 
de camiabis 200 enleva trèspromptement Torthopoée et avec 
le temps le reste de Tarthrlte. 

20. Un aubergiste d'une quarantaine d'années^^s'était fait 
traiter d'une gonorrhée par le baume de<;opahu. La joie qu*il 
eut d'en être débarrassé ne fut pas de longue durée; bientôt 
se déclarèrent les accidents suivants. £n commençant et en 
finissant d'uriner, il ressentait des élancements dans l'urètre 
en avant, et il lui semblait ensuite qu'il allait encore venir de . 
l'urine. Il souffrait, en outre, d'érections qui lui causaient 
également des élancements ; émission d'un liquide qui ta- 
cbait le linge en jaune, mais seulement dans la nuit. Je lui 
donnai Cannants ^. L'émission augmenta; il se déclara des 
ardeurs d'urine , et les érections devinrent encore plus dou- 
loureuses. Je me vis donc forcé d'administrer cannabis j^ au 
bout de huit jours. Les douleurs et les érections cessèrent, 
mais l'écoulement devint plus abondant; il avait lieu même 
dans le jour, et était parfois teint de sang; peut-être aurais-je 
agi plus sagement en attendant tranquillement le résultat, 
mais c'était précisément alors l'époque où Je commençais à 
briser le joug des anciens préjugés. Dès le cinquième jour, 
je fis donc prendre au malade mercuriu^ ^^. En huit jours 
l'écoulement cessa presque entièrement;. mais il re^arut^le 
dixième, et je crus devoir administrer sulpkur g^. Xonte 
trace du mal disparut bientôt. 

21. Un boucher robuste attrapa une gonorrhée avant NoëL 
La honte l'empêchant d'en parler, il laissa la période inflam- 
matoire s'écouler tranquillement. Le 27 janvier, il vint enfin 
me consulten En urinant, il éprouvait moins de douleurs 
qu'auparavant; cependant ce n'était pas sans grande difficulté 
que le prépuce découvrait le gland. J'insistai pour examiner 
le gland et la face intérieure, que je trouvai corrodée et ex- 
cessivement douloureuse au toucher. Le gland était cou- 
vert d'une mucosité jaune , comme dans la balanite. Il 
sortait encore de l'urètre une mucosité jaune. Je donnai au 
malade mercurius ^^. Le 6 février, il me raconta que les 
douleurs étaient devenues insupportables après la prise de 
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(^ médicament, et que pendant une couple de jours il avait 
pu à peine marcher. Le mieux s'était établi ensuite, et il se 
soutenait. Il est vrai qu'il y avait encore de la phimose; 
il éprouvait même en urinant une cuisson , et Técoa- 
lement n'avait pas entièrement cessé; cependant je laissa 
le mercure agir, ethuit jours après, tout était finî heareu- 
serment. 

Je ne sais qui prétendait dernièrement encore qiie les mé- 
taux en particulier ne peuvent snpporter les hautes dyaami* 
sattons , et qu'il ne pouvait être question avec eux quç de la 
30* atténuation tout au plus. Cette assertion ne repose pas 
sur le moindre fondement Ou voit dans quelles absurdités 
peut tomber celui qui s'abandonne à des suppositions basées 
sur des conclusions à priori. N'interrogeai doQc que l'expé- 
rience , ne vous appuyez que su^ l'expérimentation pure, et 
vous ne serez jamais entraînés dans de funestes en^enrs, et 
vous vous tiendrez en garde contre des hypothèses fausses et 
impossibles à prouver.' Jamais je n'ai eu plus de malades à 
soigner^ et jamais je n'en ai plus guéri que dans ces dernières 
années; et tous ces cas chroniques, ;sans exception, de même 
que beaucoup de cas aigus, je ne les ai traités que par les 
hautes dynamiçations. Cette méthode et l'accroissement de 
n^ clientèle sont évidemment dans le rapport de là cause à 
l'effjpt. Ne dois-je pas avoir eu mainte occasioji de me çoR? 
vaincre que les métaux exigent une haute dynamjsatioQ tout 
aussi bien que les substances animales ou végétales» et d'au- 
tant plus haute que ce sont des médicaments héroïques ! 
Mais revcQons h moii sujet 

2i. L'automne dernier, il a régné une espèce d'odontalgle 
caractérisée par les symptômes suivants: déchirements int 
supportables partant d'une dent le plus souvent cariée,, et 
s'étendant à travers un côté de la face jusque dans la tête ; 
(bU affecté et facile à éblouir. Le plus léger courant d'air 
cause une douleur qu'exacerbe la chaleur du lit; le malade 
doit se promener la nuit; une gorgée d'eau froide ne le 
soulage que pour un instant. Humeur morose, capricieuse. 
L'olfaction de magnesia carbonica^ 200 ou la prise d'un glo- 
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bute de cette atténoatimi a toiiioars gm^ La nuit sdivaDte 
élait paisible» et la doulem^ ne reparaissait pas. 

23u Une femme de trente et quelques années,. capricieuse, 
chicaneuse , assez corpuiente*, mais nenreuM,. qui avait wie 
menstruation assez copieuse et assez longue, mais toujours 
accompagnée d'incommodités, éprouvait au commencement 
ou à la fin de l'époque, au milieu du vertex, une pression , 
une térébration, un fouillement à la réduire au désespoir; 
eile^tpouvaii rien supporter sur lat^e, il lui semblait y avoir 
un abcès , et cependant elle y appuyait inv(^ontairement 
la. main à tout moment San» être dures, les selles étaient dif- 
ficiles et exigeaient beaucoup de pressions. Pas d*appétit ; si 
efie mangea, elle trouvait du goût aux aliments; mais.en^ 
suite elle éprouvait une faiblesse très grande autour de Fes-* 
tomao. Le soir eUe s*endormait ausâtét , mais elle l'êvait 
beaucoup, et était comme anéantie. Froid conâouel, pas de 
soif. Je lui fis preaBAre pidsatilla ^^ an plus fort d*un accès , 
et-ime demi-heure après, il n'en restait aucune trace. 

2&. J'eus, le 7 avriÛ ^ traiter xme bronchite qiii datait de 
quelques jours. La malade, femme de trente ans, n'avait en- 
core rien pris. Elle reçut phospkàrus i^p L'état s'améliora 
sensiblement. Le 10 août, l'amélioration étant devenue sta- 
tionnaire, je lui fis prendre sponffia 300. Bile guérit parfai- 
tement sans antre médicament* 

25. Un mois auparavant, le S juillet, j'avais eu à traiter 
une jeune fille de vingt et un ans, dont on me décrivit ainsi 
l'état Souffirante depuis longtemps d'un mal de goi^e , la 
malade, ^ semaines auparavant , à la suite d'une prome- 
nade nocturne en plein air , avait perdu la voix , et aucun 
des médicaments allopathiques employés jusque là n'avait 
eu le moindre succès. La malade avait éprouvé auparavant 
des fourmillements et des grattements dans lé larynx, accom* 
pagnes de fréquents accès de toux, mais alors toute sa gorge 
était comme ouverte. Ce n'était qu'en avalapt qu'elle ressen- 
tait une douleur^ comme si le gosier eût été trop étroit Elle 
était fort abattue, et avait perdu tout espoir. Je lui fis respi^ 
rer sur-le-champ cavsdcum UOù , et n'ayant pas encore unp 
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pleine confiance en ma nowyeHe manière de traiter, je coto-^ 
niis la faute énorme de ne pas laisser au médicament le 
temps d*agir. Dès le 11 juillet, j'administrai pAos/^Aor^J^^, que 
je fis suivre, le 15, de rhus toxwodendron ^, et le 21 , ^i-^ 
gnatia aniara ^^. J'attendis TefTet jusqu'au 2 août, où je fis 
respirer lachesis 800; mais le 9 déjà, j'eus recours à l'olfac- 
tion de phùsphor 200. Il se déclara une sensation de séche- 
resse dans la gorge avec,|donleur seulement en avalant , ce 
qui me décida à administrer , le ''22 , sulphur -g^^. iipiiis 
la prise de rhus , la malade pouvait déjà prononcer de 
temps en temps un mot à haute voi^; peu à peu Tétat s'a- 
méliora; mais aprè& sulphur, il y eut une légère exacerba- 
tion. A dater du 30, la voix fut assez naturelle, et bientôt on 
ne remarqua plus rien d'anormal. Je suis convaincu que la 
gnérison aurait été une fois plus prompte , si* je n'avais pas 
fiait la foHe de changer aussi souvent de médicaments. L'im- 
patience est le véritable péché originel , et il faut toute la 
force de la volonté ^our s'en garantir. 

26. Un jeune cordonnier vint me consulter au sujef 'd'un 
ulcère au talon droit , iqui, depuis plusieurs semaines, avaiit 
été traité par toutes sortes <ie cataplasmes et d'onguents 
sans autre résultat qu'une exacerbation. II. avait commencé 
par se former une ampoule produite par le frottement delà 
botte ; cette ampoule était crevée et avait donné lieu à un 
ulcère qui avait alors la circonférence d'un centime et la 
profondeur de deux lignes. Il éprouvait comme une douleur 
de brûlure. Je lui fis prendre lammium album 2O0 , en loi 
recommandant de revenir au bout de huit jours. La première 
fois que je le revis , je fus agréablement surpris de trouver 
le fond de l'ulcère couvert de nouveaux bourgeons et plus 
uni de moitié. A la seconde visite , je pus lui déclarer qu'il 
était guéri. Il n'existait plus d'ulcère ; c'est là un cas fort re- 
marquable. 

27. Une dame de distinction avait un coryza sec. Le nez 
'était rempli d'une mucosité visqueuse à tel point qu'elle ne 
pouvait pas absolum^t respirer. Gomme elle ne pouvait res- 
pirer par la bouche en dormant , il y avait déjà huit nuits 
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^û*eUe û'avàitpas dormi; elle était extessivement irritée et 
réduite au désespoir. Tous les moyens domestiques employés 
jusque là n'avaient rien cliaugé à son état, non plus que 
quelques médican^ents homéopathiques. On s'adressa à moi; 
je songeai aux. petits enfants atteints d'un coryza , qui ne 
peuvent prendre le sein parce qu*il leur est impossible de 
respirer par le nez^ et j'administrai à cette dame sambuctié 
niger ^^. Avec quelle reconnaissance elle me racOpta que 
dès la première nuit elle avait joui d'un sommeil réparateur, 
parce qu'elle avait pu respirer par le nez! C'est un cas -éga- 
lement très remarquable; Le coryza devait disparaître aussf- 
tôt après Vstdfflinistration ûewmbucus^ (=«0, disent les 
partisans de la médecine spécifique) , et pas auparavant. 
28. Un enfant que j'avais guéri au moyen ignaiia d'unei 
diarrhée^ suite d'une frayeur, fut attaqué environ un an plus 
tard d'une espèce de danse de Saint-Guy. Pendant l'accès^ 
il avait les jambes retirées sur le ventre , un genou dans le 
pli du jarret de l'antre jambe , le derrière et le haut du corps 
s'élevant et s'abaissant alternativement Ignntia ne produisit 
aucun effet salutaire , non plus que d'autres médicaments, à 
l'exception de causticum ;(0. L'enfant resta dès lors bien por- 
tant jusqu'à ce q.u'une nouvelle frayeur vint longtemps après 
renouveler les accès avec plus de violence que jamais: Les 
muscles de la face furent attaqués également, il se déclara des 
tressaillement dans les bras, et les paroxy^nes, qui se répé-* 
talent régulièrement trois fois par jour, duraient des heures. 
Le visage était couvert de gouttes de sueur. Il existait de la 
constipation. Des doses répétées de causticum 30 ne furent 
pas plus efficaces cette fob que tout autre médicament; la 
cure trainait^en longueur et les parents perdaient tout cou- 
rage. Je dynamisai alors la préparation de causitctm que 
j'avais reçue du docteur Wcber jusqu'à 400, et j'en donnai 
au maladeun globule^ Dès cet instant les accès cessèrent. Ce 
que la 30*" atténuation n'avait pu faire, IslAOO* le fit faci- 
lement et promptement. Si les accès se renouvellent et que 
causticum 400 ne produise rien, je le dynamiserai encore da- 
vantage, et s! je n'en obtiens rien, j'en conclurai que ce mé- 

ï9 
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dicament Be convient pas dans le cas donné. J*en choisirai 
alors nu autre, et il se montrera efficace. 

29. Une jeune dame qui, deux années de suite, avait fait 
une fausse couche, était enceinte depuis quinze jours, ^et me 
fit appeler le 2U septembre dernier. L*année passée, je l'a- 
vais traitée dans les mêmes circonstances, mais mes prépara- 
tions de sema 59 et de sabina 6 ne prévinrent pas Tavorte- 
ment- Oene fois , je lui donnai sepia 200 ; il y avait déjà 
écoulement d'une mucosité sanguinolente. Elle avait tou- 
jours eu une menstruation très copieuse. J'aurais mieux fait de 
lA administrer sepia liOO, car Técouiement augmenta et dura 
quatre jours, ce qui me décida, comme je ne connaissais pas 
encore assez bien la vertu des hautes dynamisations, à lui 
enivoyer kali carbon 200. Heureusement Técoulement avait 
cessé dans TintervaUe, et kali fat mis de côté. Le 8 décem- 
bre, on m'annonça qu'elle épcouvait des tiraillements et des 
ardeurs'dans la vessie, ainsi que des pressions de différentes 
espèces , principalement en lâchant l'urine, qui avait une 
couleur foncée. Le redoutable quatrième imois était arrivé , 
et je fis prendre la dose de kali. Ces accidents disparurent 
peu à peu. Âu mois de janvier, les mouvements de l'enfant 
se firent sentir; au mois^ne février, il y eut (le nouveau pres- 
sions sur la vessie et fréquentes émissions d'urine , surtout 
quand l'enfant remuait fortement, ce qui causait des dou- 
leurs à la mère. Je répétai sepia /tOO. Tous les symptômes 
disparurent, à l'exception de ceux qui résultent naturelle- 
ment d'une grossesse. L'accouchement fut normal. 

30. Un enfant de sept ans souffrait depuistrois jours d'une 
parotide qui offrait les symptômes'^ordinaires. Je lui donnai 
mercurius solvbilis 200. Le quatrième jour , il était parfaite- 
ment guéri 

31. Un enfant de cinq ans était alité depuis trente-six 
heures, et souffrait d'un mal de tête qui lui faisait pousser les 
hauts cris. Il 1]}é semblait qu'on lui frappait à coups de 
marteau dans toute la tête. Face alternatîirement pâle et 
rouge. Peau fraîche. Pouls plein et fréquent: «Fe lui donnai 
camphora ^^^ ^^ ^^^'** ^^ ^^^ ^^ paisible, et le lendemain 
toute trace de la maladie avait disparu. 
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Z2. Une jeime fille, à la snjte d*un refroidissement « souf- 
h^i d'une dent incisive supérieure qui lui semblait plus lon- 
gue et vacillait. Elle respira camphora 200, et aui)out de 
deux heures et demie, elle allait mieux. Cependant je ne pus 
prendre sur moi d'attendre , et je lui fis encore respirer ce 
médicament Deux heures et. demie après , la dent s'était 
raffermie et ne causait plus aucune douleur. 

33. J'ai traité deux jeunes filles d'un typhus abdominal 
au^oisième degré par canthartd, j^^^ dissous dans huit à 
dix cuillerées à. thé d'eau, uile cuillerée toutes les deux 
heures. L'une était sans connaissance depuis huit jours et en * 
proie au délire ; l'autre , dans un état d'apathie , sam autre 
besoin que celui de boire, sans faire entendre un son. L'amé- 
lioration fit dés progrès d'heure en heure, et elles guérirent 

Il se. peut^ que j'aie eu tort de répéter aussi fréquemment 
les doses de cette solution et que j'eusse mieux fait de n'admi- 
nistrer le médicament à une aussi haute dynamisation que 
toutes les dpu^e ou vingt-quatre heures , si , toutefois , il 
avait été nécessaire de le répéter; mais on voit, au moins , 
que la règle établie par Attomyr dans les Archives de Ja 
médecine homéopathique^ ne s'applique pas aux hautes dyna^ 
misations; car , «quoiqu'elles agissent beaucoup plus lente^ 
ment que les doses appelées petites dans le langage ordi^ 
naire, et que, par conséquent, elles conviennent spéciale- 
ment dans les maladies chroniques , on ne peut toutefois Jeur 
refuser une action très prompte dans les affections aiguës. 
Le mode et la durée de leur action dans ce cas dépend atn 
solumeot des circonstances ; prompts dans les maladies air 
guës, ils sont plus lents dans les maladies chroniques. Le 
camphre est renommé à cause de sa volatilité, et.HahnemanQ 
lui-même n'a pas songé à le dynamiser. On pensait qu'il 
était parfaitement suffisant de l'administrer en gouttes ou de 
le faire retirer toutes les (Quinze , dix, cliiq minutes. Et ce- 
pendant les observations 31 et 32 prouvent qu'à la 200* at- 
ténuation, il est encore assez énergique , pour que, donné à 
une seule dose et respiré une ou deux fois, il produise tout, 
ce qu'on peut en attendre. Je pense donc qu'il ne faut pas 
tr,op s'inquiéter de la durée d'action plus ou moins longue 
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d'un médicament, qu'il faut seulement en développer com- 
plètement les propriétés et l'employer ensuite dans tous les 
cas où les symptômes de la maladie répondent homéopattii- 
quement à l'ensemble de ces symptômes. 11 peut donc arri- 
ver que je trouve sepia ou calcarea convenable dans une ma- 
ladie très aiguë, et réciproquement, un médicament d'ane 
action prompte et passagère dans une maladie chronique 
fortement enracinée ; je n'hésite pas alors à l'administrer, 
et, si mon choix est bon , si la vertu du médicament a été 
coirvenablement développée, je puis compter sur la guérison; 
car , à mon avis , le médicament ne fait que débarrasser la 
force vitale de ses entraves et la mettre en état de se secou- 
rir elle-même. De cette manière nous pourrons observei* 
chez des malades pendant des semaines et des mois l'effet 
de médicaments qui n'agissent que quelques jours sur 
des personnes bien portantes , et réciproquement , nous 
voiyôns «qoî'a, silicea , carbo veget. , et d'autres médicaments 
d'une action lente produire les effets les piust prompts dans 
des maladies très aiguës. Je ne comprends donc pas pour- 
quoi on ne pourrait pas donner pkospkor et calcarea dans les 
péripneumonies. J'ai déjà administré ca/e^rea dansuhe bron- 
chite avec le plus heureux.succès; non pas, il est vrai, à 
une basse atténuation, mais à la 200*". J'attends ûepAosphO' 
rus ^ quHl fera, dans les péripneumonies ciguës , ce que 
phosphorus 30 ne fait pas , et qu'il sera en tout cas plus ef- 
ficace qxiephosphor. U à doses répétées. Il m'a rendu tous les 
services que je pouvais en attendre dans une péripnenmonie 
asthéniquequi menaçait de dégénérer en phthisie exnlcéreuse. 
Altomyr dit, il est vrai, que faire des expériences, sar- 
iout en médecine et particulièrement avec des instruments 
aussi petits, aussi ténus que nos médicTaments, est une chose 
très difficile, et il a raison, quoiqu'il ne connaisse pas mes 
doses infiniment subtiles. Après avoir continué mes expé- 
riences pendant six mois, j'ai tardé à les publier, préférant 
les communiquer à quelques amis et les prier de les répéter, 
afin que la vérité paraisse dégagée de toute illusion. Mais 
après que six autres mois se furent écoulés , les preuves que 
i'avaîs bien observé s'accurautant chaque jour , j*ai regardé 
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comme un devoir d'attirer Inattention sur une question 4*une 
si baute importance pour la médecine et Thumanité, dussé-je 
soulever contre moi tout le monde médical. J*ai la con- 
science d^avoir procédé avec un soin extrême; je tiens un 
journal exact où je relate jusqu'au moindre cas que je suis 
appelé à traiter, et je ne prescris jamais un médicament sans 
en prendre note. C*est un travail pénible qui efiraieraitplus 
d'un allopathe, et malbeureusement aussi beaucoup de ceux 
qui se disent homéopathes ; mais j'en suis dédommagé d'un 
autre côté , et il me met en état dé faire des observations 
exactes. Voilà pourquoi notre maître insistait tant là-dessus , 
et tous ceux qui Tout suivi en cela aussi s'en sont bien trouvés. 

De ceux à qui j'avais adressé mes observiitions pour qu'ils 
les vérifiassent , deux au moins l'ont fait, et ils ont trouvé que 
j'avais parfaitement raison. >I1 ne pouvait en être autrement; 
quiconque administrera les hautes atténuations des médica- 
Qients homéopathiques consciencieusement choisis , arrivera 
aux mêmes résultats. Hahnemann, dans les dernières an- 
nées de sa carrière médicale, a poussé la dynamisation jus- 
qu'à 60 • mais pas plus loin. On comprend que de pareilles 
atténuations ont dû agir, dans beaucoup de cas, avec infini- 
ment plus d'énergie que les 30* , et c'est pour ce motif que 
l'idée lui vint de les dQuer plusieurs fois dans de l'eau , afin 
d'en diminuer l'effet Cette manière de procéder est plus im- 
parfaite et moins sûre que celle qui consiste à administrer les. 
hautes atténuations parfaitement développées. 

Ces dernières agissent d'une manière beaucoup plus efii-^ 
cace et plus salutaire que les basses atténuations, ainsi que 
le prouvent les observations 1, 7, 28 ; elles exercent un effet I n^ 

plus puissant sur l'organisme , comme on le voit par les ob- 
servations 8, 9, 12, 30, 21, 26; elles sont, en un mot, les vrais 
moyens auxquels le médecin doit recourir pour triompher 
des maladies. Si le choix est mauvais, elles n'agissent pas, 
et par conséquent elles ne peuvent en aucun cas nuire au 
malade. £n outre, il n'est pas besoin de s'inquiéter de la dose; 
car la dynamisation qui dévelo ppe com pl èteme nt la vertu 
médica menteuse , et rend le remède propre à être employé 
[ans la prauque , convient dans tous les cas. J'en excepte 
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encore les maladies aiguës où des substances médicamen- 
teuses moins dynamisées conviennent peut-être mieux; cepen- 
dant j*ai des raisons de croire que pour ces maladies aussi les 
hautes atténuations sont plus convenables, rexpérience 
m'ayant appris que, dans un grand nombre de cas, ce sont 
elles qui conviennent le mieux. Un seul globule suffit tou- 
jours , et Foifaction de plusieurs globules produit évidem- 
ment le même effet C'est même Todorat qui est Torgane le 
plus apte à recevoir Timpression de substances spiritualisées 
à ce point. Je n'ai pas remarqué non plus que l'effet fût moins 
long après l'olfaction. £t comme une seule dose d'un médica- 
ment ainsi dynamisée produit en général tout l'effet que 
peut produire letmédicament , il est rare qu'on doive la ré- 
péter dans les maladies chroniques; cette répétition ne se 
justifie que daâs les affections aiguës. 

Depuis que je n'emploie plus que les hautes atténuations, 
je me convahics tous les jours davantage que la matière mé- 
dicale, telle que nous l'a laissée Habnemann, est de beaucoup 
supérieure à tous les traités de pharmaco-dynam^ue qui se 
sont publiés de nos jours. C'est un chef-d'ceuvre qui sera dif- 
ficilement surpassé, et qui offre des sujets d'étude pour une 
vie tout entière. Sous ce rapport, cependant, je n'estime que 
les résultats fournis par l'expérimentation sur soi-même et 
la pratique homéopathique au lit des malades. 

Dans cette classe se rangent les inimitables observations 
de Habnemann sur l'arsenic, la pulsatiUe, la noix vomique, 
la fève de Saint-Ignace , le quinquina , etc. , lesquelles ser- 
viront éternellement de modèles. 

Après cette digression , je reviens à mes expériences. 

ZU. Un jeune paysan qui s'était un peu trop fatigué à 
danser à ses noces , un mois auparavant , fut attaqué d'une 
toux qui résista aux remèdes allopathiques. Excités par une 
titillation dans le creux de l'estomac , les accès avaient lieu 
principalement le matin quand il s'éveillait , et le soir quand J 
il se couchait. Cette toux était accompagnée le matin d'une 
légère expectoration blanche , salée , et quelquefois de cé- 
phalalgie ; mais le soir , elle était sèche. Du reste , pas du 
tout d'appétit; les aliments n'avaient aucun goût. Le matin 
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coryza fluent , le soir coryzsi sec. Frissons çn bas du dos, et 
au moindre mouVenent , clialeur et transpiration , avec re- 
doublement de la toux. Je Ivà donnai pulsatillà-^, La toux 
diminua bientôt et ne tarda pas à disparaître. 

35. Un aubergiste robuste, âgé de trente ans, s'étaiiPe- 
froidi sur un chemin de fer, il y avait cinq mois. U éprouvait 
périodiquement, dans le creux dêfestômaev de la pression, 
de Tardeur , une sensation de pesanteur Raccompagnée d*un 
malaise général. Tous les téguments du baS-ventre étaient 
tendus et fermes au toucher. De temps en temps, sans au- 
cune espèce de raison , respiration très courte. Selles dures 
et noueuses. Il était sujet dès spn enfance à une transpirar 
tioqpnfecte des^ pieds. Sueurs abondantes la nuit, qui avaient 
cédé depuis peu au traûement aliopathique; par contre , les 
forces baissaient de plus en plus et le corps maigrissait. 

J'administrai plumàum aceticum 7^, et six Jours après , le 
^lalade s* aperçut d*une amélioration sensible. Au bout de 
quinze jours, il n'existait plus de trace de la maladie. L'an-' 
4;ienne sueur des pieds avait même perdu sa mauvaise odeun 

36. Une vieille dame de soixante ans , depuis longtemps, 
cachectique, qui avait à la jambe une vieille dartre, futprise,^ 
à la sidte d'un refroidissement , d'un accès d'horripilatioa 
avec vomissement d'eau et de mucosité, suivi de chaleur avec 
grande soif, puis de transpiration. Diarrhée le soir. On m'ap- 
pela le lendemain. Après une uuit sans sommeil , elle se treur 
vait très mal} elle avait une chaleur sèche, des malaises, 
et les membres lui causaient des douleurs de brisure. £n 
outre, elle était extrêmement s^itée, changeait à chaque 
instant de position et ne se trouvait bien nulle part. Langue^ 
légèrement chargée sur les bords , brune au milieu, sèche 
et comme brûlée ; elle semblait au toudber une lime an-, 
glaise. Urine brûlante et d'un rouge foncé. Poiils dun 

Arsenicum ^f^ n'enleva que les nausées r mais il diminua 
un peu la soif, et amena plus de tranquillité , même jm peu 
de sommeil périodiquement Je donnai donc le lendemain 
huxvomiça^. Le trdbsième jour, le pouls avait perdu sa. 
dureté ; mais il était tombé davantage et était presque fili«* 
forme. La ligne brune au milieu de l$i langue semblait plui^ 
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fiècbe «t plus û\kTe, La malade jetait la têle taotdt à dit^te , 
tantôt à gauctie , et délirait j^ueoup « plongée dans ùa état 
voiân de Tassonpisseaient Je lui fis pjprâdre stdpkur ^. Le 
quatrième jour , les syn^tjômes nerveux étaient ^us ncnn-! 
breux. Urine on peu mc^lns foncée , sans être trouble ; langne 
comme la veille au miëeu, ptus diai^ée sur 1^ bords. La 
malade sq montrait très a^tée, s^mimeiilait i)eauconp« te- 
nait constamment des discours confus « cherchait à se décou- 
vrir et se glissait, en gémissant, au pied du lit II y avait eu 
une selle liquide , fétide. Je donnai acidum mwriatioum j^. 
Le cinquième jour , Fétat s'était amélioré sous tous les rap-- 
ports ; l'agitation et le délire avsûait cessé. Un sommdl ré-- 
parateur, une peau modérément chaude et couverte d'une lé-i 
gère moiteur (elle était auparavant sèche et brûlante), une 
langue couverte tout entière d'un enduit, humide et rougis-^ 
saut sur les bords, une soif médiocre , une urine encore plus 
claire , tout annonçait un commencement de guérison* Je 
p'eus pas besoin d'administrer d'autre médicament, car le 
huitième jour, la malade quitta le lit, ne se plaignant plus 
de rien. L'urine , restée claire et sans aucun dépôt, était de-, 
venue plus limpide de jour en jour et était à l'état normal. 
Dès le sixième jour , il y avait eu une selle naturelle qui 
se renouvela ch^tque jour, en môme temps que l'appétit re^*: 
venait. 

37. Une femme de trente ans,^ accouchée depuis huit Jouis, 
s'était refroidie la veille en s'asseyant dans son lit, et avait été 
prise d'horripilations , puis de chaleurs et de maux de tête* 
Pouls fréquent et plein , peau bruinante , sans être tout**à-fait 
sèche ; les lochies coulaient encore. Déchirements insuppm^ 
tables dans les deux tempes, avec vomissements amers, ver-- 
tiges et malaise continuel , la forçant à se iemx à moitié as« 
sise et ^ moitié jcouchée , immobile et les yeux fermés. Le 
moindre mouvement , se soulever , ouvrir les yeux , exagé- 
rait tous les accidents et augmentait la céphalalgie au point 
que la tête semb^t éclater. J'administrai bryonia f^. Le 
lendemain, neuvième jour des couches, la malade put s'as- 
seoir dans son Ut, sans ressentir d'incommodités particu- 
lières , et ouvrir les yeux sans éprouver des vertiges et des 
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ttavsées. Le ifolsième Jour , rétat resta le même. Le qna^' 
tifèsne , canaie elle disait ressenUr eiicore raprès*midi des* 
indices de la céphalalgie , je lui donnai une dose de pulM- 
tiUa ff^. fille fut parfaitement guérie ie chiquiènie jour. 

S8. Un cheval ?alaque , qui avait fait dix lîeues d'Un seul 
trait , donna à connaître par ses mouvements qu'il ne pou* 
irait uriner. Oix heures se passèrent ainsi, et tous les remèdes 
domestiques employés échouèrent Je lui mis sur la langue 
hyomamus mg. ^. Cinq minutes après, il s'approcha du râ- 
telier et pour la première lois il chercha à manger. L'urine 
coula bientM , et tous les /symptômes disparurent. 

39. Une jeune ûUe n'avait pas ses règles depuis plus de 
six semaines. Elle se plaignait d'élancements douloureux 
dans la t^, surtout dans le liront, et ses yeux étaient évi- 
demment rapetisses. Je lui fis prendre le soir bellcdùna ^^. 
Les règles parurent dans la nuit, et la céphalalgie cessa/ 
Jlasard slognlier que cela ait eu lieu précisément après la 
prise de la belladone la veille au soir! pourquoi pas une 
heure plus tôt? C'est là un remarquable caprice de cette bonne 
nature. 

40. M. ^ V. , homme tlhme quarantaine d*années , d'ha- 
bitude visiblement phtldsique, qui était sii^et à des affections 
de la traciiée- artère, tomba malade à la suite d'un refroidis- 
sement Son médecin traita' cette maladie comme un catar*^ 
Ite inflammatoire de la trachée-artère , pendant huit jours; 
mais l'état ne fit qu'empirer, à tel point que le médedu finit 
pardédarer que le malade était atteint de consomption et 
n'avait pas huit jours à vivre. Il fut donc très charmé lojrs- 
que son malade, qui était d'un caractère violent* et qu'irri- 
tait encore son mai, le congédia pour m'appèler. M., de T. 
habitait une ville voisine , et comnie je ne pottVâfts aller le 
Visiter chaque jour, il s'adressa à un de mes aiâis., médecin 
aUopathe , qui consentit à entreprendre le traitement sous 
ina direction. Lui aussi n'hésita pas à avouer qu'il craignait 
qu'il ne fût trop tard ; mais je ne me laissai pas effrayer , et 
plein de confiance en mes médicaments , je me mis à l'œuvre 
^vec courage. Je trouvai les symptômes suivants : titillatioq 
llans la i^orge , et accès continuels de toux avec expectora^ 
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tioD liquide , jaune , abondante, in^pide , particuUèreraent 
dans la matinée. Le crachoir était plein toute la journée. 
Parler excitait cette toux même aux autres heures de la 
journée. Le malade devait rester assis , le corps ployé en 
avant, pour respirer plus facilement. Pouls à 100 pulsations 
par minute. Urine foncée et brûlante ; pas de selle. Aucun 
appétit, langue couverte d'un enduit blanc. Forte sueur noc- 
turne. Je donnai stanmm j^^Le quatrième jour j Texpecto- 
ration avait diminué de moitié; mais la transpiration avait 
augmenté. Une selle muqueuse , verdâtre et très fétide avait 
suivi Tadministration d'un lavement d*eau. La titillation dans 
la gorge était encore forte et la toux très fatigante. Je don- 
nai china ^7. Le sixième jour , le malade toussait moins le 
matin ; rexpectoration avait diminué ^t se faisait avec quel- 
que difficulté, en sorte que le malade en venait quelquefois 
à vomir des masses de mucosité visqueuse. Langue plus pure; 
mais il s'était déclaré une lièvre intermittente quotidienne , 
dont le paroxysme avait lieu chaque matin et conâstait en 
frissons, suivis après midi de chaleur, et la nuit d'une légère 
transpiration , le tout sans soif notable. Je prescrivis cdcarea 
carbonica ^. La nuit suivaùte , les titillations de la gor^e 
augmentèrent , accompagnées de toux et d'une abondante 
transpiration ; mais le lendemain il ne restait presque plus 
de trace de fièvre. Selle normale, beaucoup d'appétit Expec- 
toration salée. L'état s'améliorait visiblement lorsque , le 
dixième jour , une violente odontalgie se déclara dans une 
dent creuse qui semblait trop longue. Le malade ne pouvait 
rien prendre de chaud ; il y avait une surexcitation extraor-^ 
dinaire , et j'avais à craindre une réaction funeste sur la poi- 
trine si cette odontalgie ne cessait pas. Je me décidai donc k 
administrer chomomilla ^^^ , et il se forma un ulcère aux gen- 
cives avec cessation des maux de dents. Le troisième jour, je 
trouvai la toux très peu importante; il n'y avait plus de 
fièvre , le pouls était normal ; les forces revenaient; le som- 
meil était bon , seulement la langue était de nouveau sabur- 
raie , bien que le malade eût de l'appétit , et il n!y avait pas 
eu d'évacuation alvine. J'administrai bnjonia alba j^^, La 
alngue se nettoya, les selles se régularisèrent et l'appéUt de* 



DANS LA PRATIQUE DE L'HOMÉOPAtHIE. 29d 

vint très grand. Le dix-huitième jour, je revis le malade, 
que je trouvai guéri , à l'exception d*une toux qui se décla- 
rait encore le matin , mais de peu de durée et sans crachats. 
Gela me détermina à donner encore une dose de calcarea 
ccÈtbmica, mais cette fois à la 400' atténuation. M. deV. 
n*a rien pris depuis, et tous les symptômes de la maladie ont 
disparu. 

Cette cure ne pouvait manquer de faire impression sur mon 
collègue allopathe. Il se mit à étudier Torganon, décidé à 
approfondir Thoméopathie pour la pratique. 

Que veulent ces hommes qui se targuent de leur science et 
seTécrient sur le grossier empirisme des véritables homéo- 
pathes ! Je donne des expériences pures , joignez-y la théorie 
si vous ne pouvez vivre sans cela. Voilà une magnifique oc- 
casion de faire briller votre flambeau scientifique. Tenez- 
vous donc cette manière de procéder, que vous qualifiez 
d'empirisme grossier, pour si facile? Essayez. Si vous êtes 
sérieusement décidés à exercer la vraie homéopathie , il vous 
faudra plus d'études que n'^n a exigé l'acquisition de votre 
prétendue science. L'étude de la matière médicale pure peut 
occuper une grande partie de la vie, et il restera toujours à< 
apprendre. Je ne partage pas vos craintes, que les pâtres, 
les écorcheurs et les vieilles femmes ne pratiquent aussi ce 
grossier empirisme , car il exige beaucoup d'intelligence , 
une activité infatigable et une patience à toute épreuve. De 
même qu'en toutes les choses essentielles, le maître a encore 
raison en ceci, à savoir, en recommandant, dans le tableau 
d'une maladie , de s'attacher dé préférence aux symptômes 
caractéristiques, partictUiers , et de chercher dans ces mômes 
symptômes l'analogie du médicament à choisir. Se faire une 
idée bien claire des rapports physiologiques des sympti^mes 
morbides, est souvent absolument impossible ; en outre ce 
n'est pas d'une utilité réelle , parce que cela ne^ nous ap- 
prend pas d'une manière certaine quel médicament homéo- 
pathique convient; et, sous ce rapport, tous les efforts^ 
quelque scientifiques qu'ils paraissent, ne feront jamais faire 
un pas à la guérison. Si , au contraire , sur les traces de 
notre maitre , nous faisons de la matière médicale notre prln- 
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cipale étude , si nous lâchons , poar chaque Hiédicament, de 
nous rendre compte de la plcbce anatomique (autant que 
l'examen extérieur le permet), de la manière^ du temps^ des 
conditions , des rapports , des occasions y on il manifeste ses 
effets dans l'organisme bien portant, nos efforts, notre ac- 
tivité finiront par nous conduire à une connaissance des mé- 
dicaments dont nous retirerons le plus grand profit dans les 
maladies les plus graves. 

ki. Je terminerai cette relation par une cure où j'ai 
échoué , mais qui ne laisse pas d'être intéressante. Un tdn- 
tuner étranger arriva dans cette Tille avec une fièvre , et 
me fut envoyé pom être traité. C'était un jeune homme va- 
létudinaire, ayant l'air misérable, le teint terreux, et exces- 
sivement affaibli. Il était malade depuis quinze jours, me dit- 
il. Il avait eu d'abord une fièvre quotidienne qui ^'étaii 
changée en fièvre tierce. Les accès reculairat. Ils avaient 
alors lieu le matin. — Frissons, chaleur, transpiration suc- 
cessivement, le tout accompagné de soif et de céphalalgie. 
Avant le paroxysoae , lassitude particulière, puis ns^x de 
tête , surtout en remuant la tête , comme si le cerveau se 
mouvait. 

Je lui fis prendre le soir même arsm. o/^. -^^ j'aurafci 
mieux fait de le lui donner à la dose de «^ , car dans la 
nuit»- H fut très malade; il avait des accès de suffocation, se 
plaignait surtout de la langue ; en un mot, fl se crut prêt à 
mourir, et tous les assistants partagèrent cette opimon. Son 
hôte, à qui il se plaignit d'être empoisonné, fit appeler 
deux allopathes au lieu de s'adresser à moi , et je perdis 
ainsi l'occasion d'observer les symptômes. Le plus jeune des 
deux docteurs voulut voir en tout cela un cas d'empoison- 
nement , mais l'autre ne voulut pas y consentir. Ils me gâ- 
tèrent ma cure. Sans eux , j'eusse fait respirer nussvomica ^, 
et cette exacerbation eût bientôt cessé. Cette histoire prouve 
au moins que les hautes atténuations sont assez énergiques 
pour réveiller les anciennes accusatious d'empoisonnement. 
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